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    Christophe Martinolli est scénariste, réalisateur, romancier, auteur de bandes dessinées. 
 
      
 
    Titulaire d'un master en scénario de l'Université Paris 8, Christophe complète sa formation à l’École Nationale Louis Lumière et au Conservatoire Européen d’Écriture Audiovisuelle. 
 
      
 
    Sa carrière de scénariste débute avec des courts métrages diffusés sur TV5 Monde, Youtube, et TF1, puis se poursuit avec la série jeunesse DÉJÀ VU pour France 2. Christophe travaille en étroite collaboration avec Thomas Martinetti. Il co-signe avec lui les scénarios des 3 tomes de la bande dessinée SEUL SURVIVANT, édités chez Les Humanoïdes Associés. Christophe et Thomas développent actuellement plusieurs projets pour la télévision. 
 
      
 
    Originaire de Nice, il vit actuellement à Paris.


 
   
 
  



 
 
      
 
    AVANT-PROPOS 
 
    par Thomas Martinetti 
 
      
 
    La science-fiction me fascine depuis toujours. Mais créer sa propre histoire et son propre univers me paraissait perdu d’avance, pour prétendre exister parmi la quantité vertigineuse d’oeuvres littéraires et audiovisuelles majeures que compte ce genre.  
 
    La première collaboration avec Christophe s’est faîte en 2005 autour d’une histoire de scientifiques français perdus au bout du monde. Je crois que Dernier Départ est venu de là : l’envie d’écrire de la science-fiction réaliste, située en France. Fans de Barjavel et de Jules Verne tous les deux, c’était à la fois un besoin, et une évidence.  
 
    Depuis le début, nous voulions écrire pour le grand public, pas seulement pour les fans de SF. Il fallait écarter d’emblée les histoires de galaxies lointaines, autant que celles impliquant uniquement des prix Nobel de physique. Ma mère m’a fait découvrir La nuit des Temps quand j’étais adolescent. Je voulais qu’elle ait envie de nous lire, alors qu’elle ne lit presque pas de science-fiction.  
 
      
 
    C’est une idée de Christophe qui m’a finalement convaincu. Raconter l’histoire d’une fille qui renonce à ce que tout le monde rêverait d’avoir : une place dans la dernière Arche humaine, quelques jours avant la fin du Monde. Aelys ne supporte pas d’abandonner les derniers habitants de la Terre à leur sort. Car bien avant l’impact présumé fatal, notre monde s’est déjà effondré. Se sachant condamnée,  la civilisation a cédé la place au chaos. L’humanité s’est déjà en partie éteinte.  
 
      
 
    Dans un premier temps destiné à la bande dessinée, ce drame futuriste a d’abord été raconté dans une seule temporalité, et d’un seul point de vue. Dynamique et très court, il se résumait à une course contre la montre pour retrouver Aelys avant le Dernier Départ. 
 
    Après l’abandon du projet de bande dessinée, l’adaptation en roman a permis d’exploiter toute la documentation et les recherches accumulées pour concevoir un monde condamné depuis 75 ans, par la découverte d’une météorite dévastatrice. Dans la majorité des fictions évoquant cette menace, la catastrophe est révélée relativement tard, quelques années, voir quelques jours seulement avant l’impact. Nous voulions laisser le temps à l’Humanité de se préparer, aborder les différentes initiatives plausibles dans une telle situation, et évoquer leurs conséquences.  
 
    Car si notre histoire commence dans un peu plus de 75 ans, c’est bien notre génération qui y fait des choix décisifs et irrévocables, en organisant l’évacuation d’une élite autoproclamée au dépend d’une majorité de la population condamnée de fait. Voici une manière pour nous de raccrocher la science fiction au contemporain, à une époque où une proportion toujours plus infime de l’Humanité s’accapare presque tout au détriment de l’immense majorité.  
 
    Quand les élites pillent systématiquement les ressources de la Terre au profit de leurs Arches interstellaires, y-a-t-il réellement une différence avec notre manière de consommer déjà chaque année plus que la planète n’est capable de produire ? 
 
      
 
    Mais Dernier Départ raconte avant tout l’histoire d’une famille, née et élevée pour installer l’Humanité sur une nouvelle planète. Comment assumer un tel destin, choisi par leurs ancêtres ? Comment en accepter ses conséquences ?  
 
      
 
    Après des mois de recherches et de réflexions sur le sujet, j’ai laissé à Christophe le soin de transposer notre univers et notre histoire en roman. J’espère que vous aurez autant de plaisir que moi à voyager dans le temps à la rencontre d’Aelys et de sa famille.  
 
      
 
    Thomas Martinetti, le 18 décembre 2018. 
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    «  Après tout, la Terre elle-même est un petit vaisseau (...) Quand vous êtes aux commandes d’un vaisseau, il faut bien faire attention à la façon dont vous utilisez vos ressources, à celle dont vous traitez votre équipage et votre véhicule. » 
 
      
 
    Neil Armstrong, un mois avant le lancement d’Apollo 11 pour le magazine Life en Juin 1969


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 1 
 
      
 
    Dans le silence de l’espace profond, l’intelligence artificielle de l’Arche, qui a veillé sur les sarcophages des cent-mille colons, active la fin de la cryogénie. Le cycle du long sommeil est terminé. Les cent-mille âmes endormies sont réveillées quartier par quartier, en fonction de leur compétence et de leur rang. Magonia, nouvelle Terre, la destination programmée avant le voyage par le Consortium international n’est plus qu’à quelques heures de vol spatial. Ici, à bord de la luxueuse Arche de France, la dernière arche terrienne à s’être extraite de la gravité, tout n’est que calme et sérénité. Le monde tel qu’ils l’ont connu n’existe plus, pulvérisé par une comète qui a provoqué une nouvelle ère glaciaire comme celle du Dryas récent[1]. Les rares habitants qui ont eu la chance de quitter la planète bleue sont désormais les seuls représentants de l’espèce humaine. La Terre, berceau de l’humanité, a subi sa sixième extinction de masse. Et avec elle, les milliards d’êtres humains qui la peuplait. 
 
    L’immense Arche noire flotte dans le vide intersidéral.  
 
    Pour simuler l’effet de la gravité, elle tournoie lentement sur elle-même. Sur sa coque, elle arbore discrètement les couleurs de son pays d’origine, la France, bardée du logo de la sixième armée, spécialisée dans l’espace, sous la bannière du Magonia Consortium, qui a conçu ces vaisseaux révolutionnaires. Les milliers de boîtes hermétiques collées les unes aux autres dans cet immense tube d’alliages métalliques, se réveillent lentement. Des messages rassurants enregistrés bien avant leur départ, et une musique apaisante, accueillent les voyageurs de l’espace en douceur.  
 
    A l’écart, dans une salle médicale qui possède une dizaine de sarcophages cryogéniques vides, un petit garçon brun de sept ans est endormi dans la pénombre. Il a passé tout le voyage ici, nu et seul, dans le silence absolu de sa bulle protectrice. Le liquide qui l’entourait s’est complètement évacué par les tuyaux d’aspiration latéraux. Sa trachée, ses yeux et ses oreilles ont été protégés du froid mordant par un appareillage fixé sur son visage. 
 
      
 
    Il ouvre les yeux pendant que son corps est inondé d’une douce chaleur. 
 
      
 
    Le tout premier visage qu’il aperçoit est un robot humanoïde à l’expression bienveillante - il a été pensé pour rassurer les enfants, comme les parents - et la lumière ambiante reste dans la pénombre pour ne pas le brusquer. Il effectue des tests sur son corps endolori, en posant délicatement des petites sondes munies de tampons doux. La réponse est positive car ça le chatouille. La machine lui retire ensuite lentement le tube serré dans sa bouche et la gouttière qui l'empêchait de se mordre, pendant qu’un autre bras mécanique lui caresse les cheveux. Instinctivement, comme s’il avait flairé un danger, l’enfant s'assoit aussi rapidement qu’il peut. Le robot laqué de blanc l’observe sans bouger, et finit par lui tendre un caleçon propre et blanc, qu’il s’empresse d’enfiler le plus rapidement possible. Pendant ce temps, le robot-infirmier a préparé un verre d’eau et attend.  
 
    L’enfant a soif.  
 
    Il a la bouche pâteuse, et la tête lui tourne. Cette eau minérale bien fraîche lui fera le plus grand bien. Doucement, il avance son bras vers cette machine qui semble d’une patience infinie. Le petit garçon est fasciné. L’eau est d’une pureté parfaite et elle a bon goût. 
 
    — Merci… robot, dit-il d’une petite voix grêle. 
 
    — Je t’en prie, à ton service, Elon, dit le robot laqué de blanc tout en lui tendant des vêtements, une tenue anti-radiation ajustable et des chaussures neuves à laçage automatique. 
 
    — Tu connais mon prénom ? Où suis-je ? 
 
    — Oui. À l’infirmerie. 
 
      
 
    L’enfant est seul et croit reconnaître l’infirmerie dans laquelle il s’est endormi la veille. La lumière ambiante s’adapte à son réveil et éclaire un peu plus la pièce.  Les murs de ce lieu sont parfaitement blancs, ou gris. Rien ne dépasse. Tout brille. Combien de temps a-t-il dormi ? Son regard est attiré par la seule fenêtre de la pièce. Elle est noire, il n’y a rien à voir mais il a cru apercevoir quelque chose bouger grâce à sa vision périphérique développée. L’enfant est jeune mais il est doté de réflexes de survie et de chasse. À l’affût, il la fixe longuement. Soudain, ronde et bleue une planète apparaît dans le hublot pour disparaître aussitôt. Fasciné par sa rotation, il n’a pas entendu entrer une femme médecin, de chair et d’os, marcher à pas feutrés. 
 
    L’enfant sursaute et se met sur la défensive.  
 
      
 
    La femme médecin lui lance un grand sourire.  
 
    Elle connaît aussi son prénom. 
 
    — Bonjour Elon, comment vas-tu ? Bienvenue dans le Nouveau Monde. Tu as de la chance. Ton réveil s’est bien passé ? Souffres-tu quelque part ? 
 
      
 
    D’abord apeuré par l’irruption de cette adulte étrangère, Elon est rassuré par son sourire bienveillant. « Oui, j’ai de la chance » se dit-il en l’observant s’occuper tendrement de lui. Ses gestes sont doux et souples. Lui est un enfant sauvage, il ne supporte pas qu’on le touche. Il faut l’apprivoiser. Elle porte une natte et ses cheveux roux sont noués à la perfection. Elle sent bon la fleur.  Elle est jolie. Elle a la peau claire, sans aucune blessure ni cicatrice. Ses yeux sont jaune et vert. Ses mains à lui, pourtant si jeunes, ont déjà tant été meurtries. 
 
    — Madame, est-ce qu’on sait ce qui est arrivé aux gens de la Terre ? 
 
    — Je suis confuse… personne ne t’a prévenu avant qu’on t’endorme ? Attends une seconde, j’accède à ton dossier. C’est vrai que tu es un cas très particulier, précise-t-elle avec un petit sourire en coin. Alors… Tu n’as pas encore de numéro, mais nous t’en avons attribué un provisoire. Sans ce numéro, l’intelligence artificielle de l’Arche t’aurait déjà tué. Tu as été placé ici en quarantaine. Nous te mettrons bientôt ta nouvelle puce, mais ne t’inquiète pas, ça ne fera aucun mal. 
 
    Elon n’est pas sûr d’avoir tout suivi, il n’a compris qu’un mot sur deux. 
 
    — En quarantaine ? 
 
    — Oui, tu ne viens pas de notre Cité. Nous t’avons recueilli ici. Tu ne t’en souviens pas ? 
 
      
 
    Elle marque une pause, cherche ses mots pour ne pas le blesser et atténuer la souffrance qu’il va vivre en apprenant la vérité. Les yeux vert et jaune de la femme médecin fixent longuement le regard du petit garçon. 
 
    — Elon, écoute... Ce que je vais te dire va sûrement te faire du mal, mais tu dois être avec nous, ici, dans le monde réel. Tu n’as pas été entraîné à ça et je veux absolument t’éviter une dissociation. Tu vas m’écouter bien calmement. Regarde-moi bien dans les yeux. 
 
      
 
    Elle marque encore une pause et parle d’une voix douce, en ne lâchant pas une seconde son regard. 
 
    — Les gens que tu connaissais sur Terre sont tous morts… depuis très longtemps. 
 
    — Madame, combien, combien de temps j’ai dormi ? 
 
    — Mille deux cent quatre-vingt-quatre ans, comme tout le monde ici. 
 
      
 
    C’est à ce moment-là qu’il s’est évanoui. Ce n’est pas tous les jours qu’on renaît, car c’est bien de cela dont il s’agit. Tous les passagers de l’Arche vivent une seconde naissance, et pour certains le choc émotionnel et psychologique est tellement intense, que même entraînés, les risques de crise cardiaque sont extrêmement élevés. C’est pour cette raison qu’une des lois fondamentales de l’Arche a été de faire partir en priorité des familles entières, sans les séparer.  
 
    Lorsqu’Elon reprend ses esprits, il est allongé sur un lit moelleux, dans une chambre, entouré par d’autres enfants du même âge que lui, mais en bien meilleure forme. Leur peau est rose, ou marron, sans aucune imperfection, et leurs cheveux bien coiffés, brillent. Lui n’est qu’un petit rat fripé. C’est ce qui arrive quand on n’a connu que le manque, la maladie, la faim, et les morsures indélébiles de la cruauté des hommes. 
 
    — Il se réveille ! Fait l’un des petits garçons, le plus courageux, avec la peau marron.  
 
    — Où, où sont les gens qui étaient avec moi ? Des adultes ! Ils m’ont sauvé, je veux les voir, maintenant ! S’emporte Elon. 
 
      
 
    Visiblement, la petite troupe devant lui n’a absolument aucune idée de ce qui lui est arrivé avant qu’il monte dans l’Arche. Ils se sont déjà posés mille questions à son sujet et le regardent en chiens de faïence. Il ne leur ressemble pas. C’est une évidence. Son visage, ses cheveux, et sa peau sont un parchemin sur lequel s’est écrite une histoire chaotique. Il a des cicatrices sur tout le corps. Ils échangent même des mots dont il ignore le sens. Ils sont allés à l’école quand il n’a connu que la survie. Les souvenirs douloureux affluent. Son père avait tout fait pour le sauver. Ils avaient été enlevés par des hommes sanguinaires qui comptaient le dévorer, lui et sa mère. Servir de nourriture, voilà à quoi étaient destinés les enfants sur cette vieille Terre ravagée. A cette pensée retrouvée, son ventre se contracte, un vide immense se creuse dans son corps. Ses yeux pleurent. Sa maman lui manque. Doit-il leur dire ? 
 
    — Tu pleures ? Fait la petite fille blonde aux yeux clairs en s’approchant de lui. Mais où est ta maman ? 
 
      
 
    Rien que d’entendre ce mot, sa gorge se serre encore un peu plus. Comment leur raconter ? Impossible. 
 
    — Elle est morte. 
 
    — Et ton papa ? 
 
    — Il est mort. 
 
    — Ah, c’est pour ça qu’ils t’ont mis avec nous ? Nous aussi on a perdu notre maman, elle ne s’est pas réveillée du long sommeil.  
 
    — Mon papa est encore en salle de réveil, fait l’autre. 
 
    — Les adultes, c’est plus long, précise fièrement la petite blonde, en tentant de se rassurer aussi. 
 
      
 
    Quand elle a dit ça, c’était comme si une partie du poids qu’il avait sur sa poitrine s'était envolé. Il n’est pas seul. Et ici, les adultes semblent être bienveillants avec les enfants. Il se sent protégé des gens méchants. Et ces enfants, si beaux, souffrent aussi comme lui dans leurs cœurs. Peut-être qu’un jour, il leur dira..  
 
    Il leur racontera... D’où il vient. 
 
      
 
    Sa place, ici dans cette Arche, il la doit à une grande personne : Aelys. Elle a refusé de monter dans ce vaisseau titanesque construit par plusieurs générations d’êtres humains, et a décidé de rester sur Terre pour aider les gens comme lui. Sans elle, le petit Elon ne serait pas là pour vous raconter son histoire. Est-il le seul à se souvenir de son sacrifice ? Il est désormais l’unique représentant de la majorité de l’espèce humaine, qui a été sciemment abandonnée pour qu’une toute petite minorité puisse se sauver.  
 
    Cette minorité est là, leurs enfants se tiennent à ses côtés, l’air pourtant si innocents.  
 
      
 
    En observant depuis les montagnes les gigantesques murs de la Cité-État qui abritait l’Arche, ses parents lui racontaient qu’ils étaient des monstres, qu’ils ne fallait surtout pas les envier. Qu’ils étaient pires que les rôdeurs qui voulaient les dévorer. Son père lui a juré à plusieurs reprises qu’ils étaient, eux, les derniers représentants d’une humanité bienveillante.  
 
      
 
    C’était avant qu’il rencontre Aelys.  
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 2 
 
      
 
    1284 ans plus tôt, dans la Cité-État de France 
 
      
 
    — Aelys  ! Aelys ! Allez, debout ! 
 
      
 
    La porte automatique coulisse et laisse entrer la lumière. Aelys dort encore dans sa case, un bloc de neuf mètres cubes. Sa grande sœur, Laura, le soleil dans le dos, vient de pénétrer dans le petit habitacle sécurisé grâce à son code d’urgence, et la secoue une fois de plus. Leur rang dans la hiérarchie de la Cité-État, leur confère le privilège d’avoir leur propre case. Chaque centimètre carré compte. C’est comme ça depuis leur enfance. Elles sont toutes les deux nées ici, il y a une vingtaine d’année.  
 
    Cependant, malgré leur rang, elles ne doivent rater la cérémonie du départ sous aucun prétexte. Le décollage de l’Arche aura lieu dans moins d’une semaine. Ce matin, toute la base doit se réunir pour ce dernier moment solennel, avant que soit entamée la cryogénisation complète de tous les citoyens français du Magonia Consortium. Leur mère, Mélissa Dalbera, est membre permanent du Conseil. Il est inenvisageable que ses filles se présentent en retard. Il en va de l’image de leur famille dans cet environnement ultra-moderne où chaque place doit se mériter. Contrairement à ses parents, les deux sœurs Dalbera en ont hérité, mais elles doivent s’en montrer chaque jour dignes. Aelys fait une rapide toilette et enfile sa combinaison intelligente sur son corps athlétique. En fibre de carbone souple, les combinaisons grises s’adaptent, s’auto-nettoient, protègent des agressions biologiques, et permettent d’accéder automatiquement aux quartiers de la Cité-Etat en fonction de son identité. En outre, Aelys et sa sœur bénéficient d’une tenue spéciale qui leur confèrent plus de force et d’endurance, en accompagnant leurs mouvements lorsqu’elles pratiquent du sport. Dotées de la plus haute technologie, elles permettent aussi de stopper temporairement une hémoragie en attendant d'être opéré. Chaque vie sélectionnée dans l’Arche par le Consortium est précieuse. Aelys coiffe sa magnifique chevelure brune en tresses réglementaires et se maquille légèrement pour masquer sa fatigue grâce à son kit instantané.  
 
    Elle n’a que vingt-deux ans, mais déjà de solides connaissances en médecine. Sa sœur, son aînée de trois ans, moins cérébrale, plus petite et plus puissante, s’est engagée dans l’armée : elle a appris le maniement des armes et s’est spécialisée dans le combat rapproché. Ce sont toutes les deux des filles issues d’une lignée fondatrice du Consortium : leur grand père paternel, Angelo, a été parmi les premiers médecins-ingénieurs à préparer la future génération de l’espace. Il fût l’un des pionniers français de la construction de l’Arche en participant à la création des blocs cryogéniques pour supporter le voyage dans l’espace. Depuis toutes petites, c’est lui qui les a formées, avec ses parents, à être les dignes héritiers de l’espèce humaine. Elles sont nées dans les années 2080, et la civilisation telle que leur grand-père l’a connue n’existe plus que dans des cités ultra-modernes comme la leur sur la planète. Les USA, la Russie, la Chine, l’Inde, et le Japon, qui avaient déjà un programme spatial avant cette date, en ont bâti des similaires. Quintessences du génie humain, ce sont des prototypes des futures cités qui seront érigées sur Magonia, leur nouvelle planète. Elles sont toutes protégées des agressions extérieures par de très hautes murailles de béton, sous la bannière du Consortium. 
 
      
 
    Il y a soixante-quinze ans, en 2026, l’humanité a appris deux nouvelles qui allaient bouleverser à jamais son cours. Alors qu’elle subissait déjà l’effondrement de la civilisation thermo-industrielle[2], et qu’une élite s’était accaparée les dernières ressources, la Terre fût frappée par plusieurs petits météores très particuliers que personne n’avait pu détecter. Ces météores se sont écrasés à divers endroits, causant parfois de sérieux dégâts, comme lorsque qu’une petite ville de l’Est de l’Arizona fût rayée de la carte. Habituellement constitués de fer, ou de carbone, ces météores cachaient en leur sein un nouvel élément révolutionnaire, léger, conducteur, et robuste, aux propriétés étonnantes. Un de ces météores s’est écrasé dans les Alpes françaises. Quand on commença à l’étudier et à le soumettre à une batterie de tests : il fût nommé par les scientifiques français le “Graviton” pour sa capacité à compenser localement les effets de la gravité terrestre. Face à l’urgence climatique, cette découverte incroyable pouvait permettre à l’humanité de construire sur Terre des vaisseaux de taille gigantesque en vue de coloniser l’espace. Un espoir immense est né. Car il y a soixante-quinze ans, la Terre comptait encore onze milliards d’êtres humains, dont quatre-vingt-quinze pour cent de pauvres. Les dernières ressources de la planète n’étaient pas partagées, et la plupart des richesses étaient possédées par les élites, une petite partie de la population mondiale. La civilisation était vouée à l’extinction. Certains humains comme Angelo ont vu dans le Graviton plus qu’un immense espoir, un signe du destin. Les religieux ont cru y voir un cadeau de Dieu. L’humanité allait pouvoir quitter la Terre. Elle allait pouvoir continuer à croître indéfiniment et poursuivre son expansion inexorable comme elle l’a toujours fait, mais cette fois, à travers la galaxie. 
 
    L’humanité, oui, mais pas tous les humains. 
 
      
 
    Le soir, au moment du coucher, Angelo prenait le temps de parler à ses deux petites filles chéries : « Depuis que l’être humain existe, il n’a jamais cessé de partir plus loin, de coloniser de nouvelles terres, malheureusement jusqu’à épuisement des ressources. Il lui faut toujours plus pour assurer sa croissance, sinon il s'éteint très rapidement. Je me suis enthousiasmé comme beaucoup de mes confrères de pouvoir, à long terme, quitter ce berceau qui nous a vu naître grâce au Graviton. Mais mes ardeurs ont vite été calmées. Nous ne pouvions pas sauver tout le monde. Car les astronomes découvrirent que cet essaim de météores bienfaiteurs n’était que le précurseur d’une menace bien plus importante. » 
 
      
 
     En effet, il filait droit sur la Terre à la vitesse prodigieuse de vingt-cinq kilomètres secondes - c’est à dire cinq fois plus rapide qu’une balle d’arme à feu conventionnelle. Le bolide, une comète, fonçait sur la Terre et le monde entier fût effrayé par sa présence diabolique : là encore les croyants y virent une punition divine pour avoir pillé et détruit sa création, et après l’espoir suscité par la découverte du Graviton, le chaos s’est répandu comme une traînée de poudre en seulement quelques heures. Dieu allait tuer tous les humains. Sa main était visible même en plein jour et effraya la planète toute entière. Heureusement le bolide, visible pendant quarante huit heures de jour comme de nuit, est passé dans « le trou de serrure[3] » comme l’appelle les scientifiques, très proche de la Terre. S’il s’était écrasé sur notre planète, il aurait causé la sixième extinction massive et aurait précipité la disparition de l’humanité, sans qu’elle ne puisse rien faire. Pensant être tirés d’affaire, la population dans son ensemble prit ça comme un ultime avertissement, puis oublia pour s’occuper de sa survie immédiate.  
 
    « J’ai dû annoncer que le bolide, surnommé Enlil[4] par des croyants, allait revenir dans soixante-quinze années. Parce qu’il était passé par le trou de serrure gravitationnel, il allait frapper la Terre en revenant comme un boomerang. Construire des Arches fonctionnelles en moins de soixante-quinze ans : voilà l’exploit que peu de pays, même parmi les plus développés ont réussi à faire. Seules les nations spatiales y sont parvenues. Les USA, la Russie, la Chine, le Japon, l’Inde, et l’Europe ont érigé des Cités stellaires entièrement dédiées à leur construction. Les toutes dernières ressources de la Terre furent pillées sans vergogne… Des pans entiers de montagne ont été découpés pour récolter le Graviton enfoncé profondément dans la terre sous les cratères d’impacts. Des glaciers et des lacs vont être asséchés pour assurer notre survie dans l’espace et le seront jusqu’à la dernière goutte. A quoi bon économiser ce qu’il reste puisque nous ne reviendrons jamais ? Le bolide va transformer la planète en brasier... Mais au final ce sont les humains eux-même qui ont précipité leur chute. Il y a eu plus de dix-milliards de morts dans le monde. » 
 
      
 
    Aelys et Laura ont appris tout cela de la bouche de leur grand-père Angelo. Il leur a rappelé combien elles étaient chanceuses. Il leur a décrit, des dizaines de fois, ce bolide flamboyant aux mille teintes sombres qui a parcouru le ciel en 2025, le jour anniversaire de sa vingt-cinquième année, le 5 octobre. La mort incarnée, vivante, terrifiante, par sa chevelure composée de gaz verts et rouges. Cependant, la Nature leur avait aussi envoyé un nouvel élément, comme une mise au défi du génie humain. Il fallait quitter définitivement la Terre à la recherche de la première exoplanète accueillante. 
 
    Ce voyage n’était pas sans danger. 
 
    Et tout le monde parmi les survivants de l’effondrement ne pourrait pas partir. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 3 
 
      
 
    Quatre jours avant l’impact 
 
      
 
    Il fait beau.  
 
    Nous sommes au mois de décembre 2101, et la région vient de subir une tempête de neige suivie d’une chute brutale des températures. Il y a pourtant encore quelques semaines, c’était l’été caniculaire. Quelques très rares oiseaux survolent les hauts murs d’enceinte en béton de la Cité-État de France, dernier bastion de la civilisation. Il ne reste que deux Arches du Consortium sur Terre à décoller : la Russe, et la Française, pouvant emporter chacune cent mille colons. Une gigantesque muraille entoure la base de lancement, construite dans les plaines Rhône-Alpines, pour se protéger des huit-cent-mille survivants de l’effondrement, qui ne pourront jamais partir.  
 
    Aelys et Laura courent pour ne pas être en retard. Elles ont un rendez-vous imminent pour rejoindre les bancs des enfants de membres du Conseil, l’élite de l’élite, la crème de la crème. L’air froid hivernal caresse leurs peaux de jeunes filles. Elles se précipitent dans les allées du Forum - qui ressemble beaucoup à l’original romain dont il est inspiré - en direction de l'amphithéâtre pour la transmission du dernier message de leur mère avant le départ de la dernière Arche de la planète condamnée. Leur mère ne supporterait pas une seconde de retard : elles leur inculque depuis leur plus jeune âge un respect absolu des règles et une attitude irréprochable envers les autres citoyens de la Cité. 
 
    — Aelys  ! Allez, dépêche-toi ! Je veux pas être en retard à cause de toi ! Lance encore une fois la puissante Laura à sa sœur, qui tente de se frayer un chemin parmi les allées bondées de la Cité.  
 
      
 
    Des drones de surveillance autonomes surveillent en permanence les infrastructures, livrent les colis, ou transportent le personnel. Il règne dans la ville un climat d’excitation lié au départ de l’Arche française. C’est la dernière, et la plus grande, à s’extraire de la gravité dans quatre jours - soit deux jours après celle de la Russie - pour pouvoir extraire le maximum d’eau douce des lacs environnants, mais aussi par pure vanité d’être les ultimes colons. Les autres nations étant déjà toutes parties dans l’espace. 
 
      
 
    Un soldat d’une trentaine d’années à la peau noire, trépigne devant les portes de l'amphithéâtre circulaire. C’est un lieu important de la Cité, où se prennent toutes les grandes décisions, car ici il n’y a pas de Parlement. Tous les citoyens majeurs votent eux-mêmes leurs lois, et le pouvoir exécutif les applique. Chaque Arche, selon la Constitution du Consortium, a son propre pouvoir autonome, à la manière d’États fédérés. Liam regarde sans cesse l’heure qui défile et contacte Laura grâce à un émetteur placé sur l’avant-bras de son uniforme. 
 
    — Laura ! Bon sang ! Qu’est-ce que vous fichez ? Vous devriez déjà être là ! 
 
    Soudain, les deux jeunes femmes surgissent de la foule qui traverse les rues de la Cité. 
 
    — Voilà ! On est là, pas de panique, pile à l’heure ! Fait Laura au soldat inquiet en l’embrassant rapidement sur la bouche, sur la pointe des pieds. 
 
    — Allez, entrons, on a assez perdu de temps comme ça, ordonne Liam aux deux jeunes femmes. 
 
      
 
    Le trio se dirige alors vers une des entrées protégées par des portiques de sécurité robotisés. Laura dépasse Liam, en le remettant gentiment à sa place. 
 
    — Liam, n’oublie pas le protocole parce qu’on a une demie-seconde de retard.  
 
    — Ok, chef tu passes devant, mais récupères aussi ton insigne tant qu’on y est, tu l’as oublié chez moi hier soir… 
 
      
 
    Liam sort de sa poche un insigne officiel qu’il remet à sa petite amie en échange d’un autre baiser. Cette fois, c’est lui qui se penche. 
 
    — Bon, quand les deux tourtereaux auront fini leur dispute conjugale, on pourra peut-être y aller ? Tendez vos bras, j’ai pas envie de perdre encore du temps. 
 
    — J’y crois pas, et c’est elle qui parle, lui lance Laura. 
 
      
 
    Chacun leur tour, ils tendent leur avant-bras. La combinaison cache une puce qui leur ouvre les portes. Un par un, ils passent sans encombre les différents portiques et accèdent enfin à l’immense amphithéâtre circulaire, qui accueille trente-mille places assises. Au centre, sur un podium, des personnalités se succèdent, et rappellent les ultimes conseils avant le voyage. Le lieu majestueux n’est pourtant rempli qu’au tiers, mais c’est tout à fait normal, puisque les interventions sont retransmises en direct dans toute la Cité, et sur tous les écrans. Malgré cela, le protocole exige que les filles de Melissa Dalbera soient présentes au moment de son passage pour que tous les citoyens les voient. Laura et Liam n’y trouvent rien à redire, mais Aelys ne supporte plus le vernis de la communication politique. Malgré tout, en fille bien éduquée et obéissante, elle est venue écouter sa mère, dans son dernier discours public. Pendant qu’Aelys bougonne dans son coin, Liam aperçoit Melissa, dans une robe blanche immaculée. Elle ressemble à une prêtresse gréco-romaine. 
 
    — Là voilà ! Toujours aussi impeccable, voire même plus particulièrement aujourd’hui, remarque Liam avec un petit sourire coquin en coin. 
 
    — Non, mais tu parles de ma mère là ? 
 
    — Ben alors, c’est une femme magnifique ! C’est toi plus tard, et crois-moi j’en suis ravi. 
 
    — La ferme vous deux, on est filmés ! Rappelle Aelys à ses deux acolytes. Allez, on sourit comme des idiots et on fait coucou à la caméra. 
 
      
 
    Les deux jeunes filles, qui lèvent leurs mains droites et les font pivoter sur elles-même, sont filmées en alternance avec la montée des marches de leur mère. A l’autre bout de la salle, en tenue d’apparat de pilote, leur père Enzo Dalbera, fait signe à son épouse en hochant légèrement la tête, et en l’encourageant du regard. Lui aussi est filmé en gros plan. Tout est impeccable, calibré, pensé, millimétré. La communication doit être à la hauteur de l’événement : solennel, précis, rassurant, grave, et plein d’espoir. 
 
      
 
    Ces mots-là, Melissa se les est répétés des dizaines de fois, avant de s’endormir hier soir auprès de son mari. C’est son ultime discours. Elle se doit d’être parfaite. Enzo a tenté de la rassurer, mais rien n’y a fait. Elle sait très bien que ce n’est qu’un discours, que toutes les actions concrètes ont été faites depuis soixante-quinze ans, et qu’à quatre jours du départ, si elle le rate, personne ne lui en voudra. Mais elle doit être à la hauteur, tout comme les cent-mille personnes qui ont toutes méritées d’être dans cette Arche. Elle pense aussi à tous les sacrifiés, qui ont donné leur vie pour qu’un tel projet existe. 
 
      
 
    « Le monde au-delà de ses murs s’est effondré, la civilisation telle que nos anciens l’ont connue n’est plus qu’un lointain souvenir. Nous sommes, nous, le Consortium Magonia, ce souvenir encore vivant. Nous sommes les héritiers de la philosophie, de la culture, et de la science. Les héritiers d’une histoire millénaire née en Grèce sur l’idée fondamentale de la démocratie. Tout notre savoir, nos œuvres, les plus remarquables sont déjà à bord de cette Arche, La France, nommée ainsi en hommage au paquebot qui reliait l'hexagone au Nouveau Monde. Cependant, contrairement à nos glorieux ancêtres, nous ferons ce voyage sans-retour pour assurer la survie même de notre espèce, et de notre civilisation. J’ose l’affirmer : l'astéroïde tueur qui s'abattra sur Terre dans quatre jours est l’ultime révélation qui nous a ouvert les yeux. Non seulement nous avons découvert le Graviton - sans quoi nous ne pourrions pas partir - mais l’urgence provoquée par sa chute nous a fait prendre conscience pleinement de notre fin. Sans lui, nous serions tous morts à petit feu, nous battant comme des animaux pour les dernières ressources. Sans lui, nous serions retournés à l'âge de pierre. Le chaos, au-delà de ces murs, prouve que nous avions raison ! Entre la civilisation et la sauvagerie, il n’y a qu’un pas !  
 
    Nous avons choisi la civilisation ! Et cette civilisation décollera dans quatre jours ! »  
 
      
 
    Tonnerre d’applaudissement, un frisson parcourt les milliers de citoyens en réaction au discours de Mélissa. De son coté, Aelys rumine, son grand-père, le père de Enzo a choisi de ne pas partir avec eux il y a quelques années. Il a quitté définitivement la Cité-État. Sa décision radicale a durablement marqué la famille Dalbera. Angelo avait pourtant, comme citoyen fondateur de premier plan, toute sa place dans l’Arche malgré son âge très avancé. Mais c’est justement parce qu’il estimait qu’il prenait la place d’un jeune, qu’il a décidé de rester. Son sacrifice et son geste ont été salués par la communauté toute entière, mais son fils ne l’a pas digéré. Ils se sont quittés à jamais sans se dire adieu. Enzo le regrette amèrement, mais n’en parle pas. Aujourd’hui Angelo devrait avoir cent un ans, s’il est encore vie. Aelys a toujours été emerveillée par ce grand-père visionnaire : s’ils sont là, c’est en partie grâce à lui. Il a été l’un des concepteurs de l’Arche, et permet aujourd’hui à cent-mille personnes de survivre. Au fond d’elle-même, elle ne supporte plus le discours de sa mère, des élites autoproclamées utiles, et refuse de croire que les gens qui vont rester, au-delà des murs sont tous des sauvages. Est-ce que toutes les personnes qui partiront dans l’Arche méritent-elles plus qu’eux de chercher à survivre ? Bien sûr que non ! Elle-même est bien née. Que ce serait-il passé si elle n’avait pas été la petite fille d’Angelo ? Finalement, il n’y a que très peu de gens qui méritent vraiment de partir. Le tirage au sort a été un échec dès le début : les plus fortunés ont fait la loi et se sont arrangés pour n’inviter que ceux qui les servaient. La démocratie invoquée par leur mère n’est qu’un vernis, car c’est le féodalisme qui a prédominé à l’installation de la Cité quand l’État français et la Sixième République[5] se sont effondrés. La plupart des ouvriers qui ont construit ce vaisseau, et qui ont cru qu’ils pouvaient partir avec leur famille ont été dupés. Seule une toute petite minorité a pu accéder à de rares places réservées. Sur les millions de Françaises et de Français qui composaient encore l'hexagone au temps de son grand-père Angelo, seules cent mille personnes ont obtenu le droit de survivre dans l’espace en intégrant la Cité-État, construite au cœur de l'ancienne Région Rhône-Alpine. Tous les autres sont morts de maladies, de faim, de froid, ou se sont entretués. Il reste pourtant, dehors, des humains à qui ils ne vont laisser aucune chance. 
 
      
 
    Dès la fin du discours de sa mère, Aelys se lève d’un bond et quitte l'hémicycle. Elle ne veut pas une seconde de plus, servir d’alibi à une cause qu’elle n’embrasse plus.  
 
    — Aelys, reviens ! Lui lance sa sœur Laura, en vain. 
 
    — Laisse-là, on ne vit pas tous le dernier départ de la même façon, estime calmement son petit ami Liam. 
 
      
 
    Aelys se sent prisonnière de décisions qui ne sont pas les siennes. Ce n’est pas la peur de monter dans l’Arche et de dormir pendant des milliers d’années qui la font frémir, ni l’angoisse de découvrir une planète inconnue. Mais au fond d’elle-même, parcourir l’espace ou rester ici et tenter de survivre malgré le chaos relève d’un choix qu’on lui a volé. Son grand père Angelo a fait ce choix. C’était surement le dernier homme libre de leur communauté, se dit-elle. La liberté est partie en même temps que lui. Elle a cherché par tous les moyens à le recontacter ces derniers mois. Des pensées la hantent jour et nuit, est-elle prête à les assumer ? Au moment où ces pensées traversent son esprit, la jeune fille passe devant le mur des héros : ces personnes qui ont donné leur vie pour que d’autres puissent partir. Il s’agit d’une immense plaque métallique gravée de milliers de noms. Parmi eux, beaucoup d’ouvriers spécialisés qui ont cru à la promesse des élites. Un des derniers noms inscrit sur la plaque date d’il y a quelques années, avant qu’ils ne ferment définitivement les portes de la Cité : NOLAN 86523.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 4 
 
      
 
    Trois ans plus tôt 
 
      
 
    C’en est trop pour Nolan.  
 
    Loin des beaux quartiers de la Cité, et du centre du pouvoir, une conversation amère résonne au réfectoire. C’est l’un des derniers ouvriers à avoir intégré la Cité-État pour bons et loyaux services. Lui, son fils Khar, et quelques-uns de ses camarades de galère, viennent d’apprendre que les sarcophages de cryogénisation ne sont pas tous identiques dans leur conception. Pire, qu’ils ont hérité des sarcophages de première génération, fonctionnels, mais potentiellement instables. Au lieu de leur prolonger la vie, ces machines risquent bien de la raccourcir plus tôt que prévu ! Nolan, est un grand gaillard musculeux, au crâne rasé et tatoué. Depuis qu’il habite enfin dans l’enceinte de la Cité, ce dont il rêvait depuis des années, il ne s’est jamais senti aussi humilié et mis à l’écart. Sa colère est à la hauteur de sa déception. Il ne sera jamais comme eux, les élites. Quel idiot d’y avoir cru ! L’Arche de la sixième armée française est régie selon les codes militaires de feu la Marine nationale : il y a les cols blancs et les huileux, le haut et le bas, la noblesse et la plèbe. Lui, n’ira jamais dans les appartements situés tout en haut de l’Arche, et vit en attendant leur transfert entassé dans des dortoirs avec plusieurs milliers d’autres ouvriers.  
 
    Le départ est prévu dans trois ans. Trois années avant que le bolide Enlil percute la Terre et dévaste tout ce qu’il reste de ce monde. Nolan a réuni quelques collègues comme lui au réfectoire, et tente de les raisonner. 
 
    — Les gars, ça fait combien de temps qu’on est là, à vivre à côté d’eux ? Deux mois ? Trois pour toi. On est les derniers à monter dans leur foutu rafiot.  
 
    — Nolan, tu vas pas revenir là-dessus, on a tout sacrifié pour avoir cette place. Moi, je reste ici même s’ils me mettent avec les animaux congelés comme de la bidoche, et je pars avec ma femme et mes gosses ! 
 
    — Ecoute-le ! Lui ordonne Khar, le fils de Nolan. 
 
     — Je me casse ! Tu vas finir par nous faire expulser, vous avez vu comme le surveillant nous regarde ? 
 
    — C’est ça, casse-toi. Moi j’ai un plan. 
 
    — Nous on t’écoute Nolan, fait l’un des ouvriers, en observant leur collègue quitter la table. 
 
      
 
    Nolan reprend en parlant tout bas. 
 
    — Rien ne garantit qu’on arrivera tous vivants à la fin du voyage, rien. J’y ai cru comme vous, mais quand je vois qu'ils nous traitent comme des chiens après les avoir servis toute notre vie, je donne pas cher de notre peau. Nous ne sommes plus indispensables. J’ai entendu des trucs sur le fait que les ouvriers les plus vaillants serviraient de banque d’organe une fois à bord. Ces sarcophages assurent une parfaite conservation de la viande, mais pas pour faire revivre la personne !  
 
    — Tu es sûr de ce que tu dis Nolan ? Reprend, effrayé, l’un des convives. 
 
    — A ton avis, pourquoi ils nous mettent avec le bétail, et pourquoi ils nous on tatoués avec leurs putains de numéros ? Tu as vu des numéros, toi, sur eux ? Non ! Ils ont tous des tenues spéciales, pourquoi pas nous ? Pourquoi on est toujours différents, d’après vous ? 
 
    — Moi je te crois Nolan, mais quel est ton plan ? Rester sur Terre et cramer ici comme des porcs ? 
 
    — J’ai bien observé la Cité-Etat. Elle a résisté à toutes les attaques extérieures, elle est blindée, et la partie souterraine est composée d’immenses abris anti-atomiques, ainsi que les appartements des membres du Conseil et de leur famille. Ils résisteront au décollage de l’Arche, et surtout, à l'astéroïde. Moi, c’est là-bas que je veux habiter, dit-il en pointant du doigt les appartements supérieurs visibles depuis le réfectoire - là où vit la famille Dalbera. 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes, tu vas faire comment pour les virer ? Tu as perdu la tête ? 
 
    — Attendre ! Moi je ne pars plus. Je sais de source sûre qu’ils ont pris la décision de décoller au dernier moment pour emporter un maximum d’eau du lac d’Annecy, mais surtout après l’Arche russe, pour leur montrer qu’ils sont supérieurs et qu’ils n’ont peur de rien. Ils veulent êtres les derniers. Ces types-là sont des malades ! En revanche, dès qu’ils auront décollé nous aurons quelques heures pour investir la Cité vidée de tous ces habitants, pour revenir nous abriter ici.  
 
    — C’est toi le grand malade, mais je sais pas pourquoi j’ai envie de te suivre, fait l’un des convives, les yeux écarquillés. moi je l’aime cette putain de Terre. 
 
    — Parce que tu veux sûrement pas finir en pièces de boucherie ? Ajoute, perspicace, l’un de leurs acolytes. Moi j’en suis, mais je veux être ton Général, Nolan ! 
 
    — Tu seras ce que je te dirai que tu seras... Mais si ça peut te faire plaisir mon général, ajoute Nolan avec un large sourire. On a juste à attendre dehors trois ans, pas un jour de plus : pas question de rester ici avec ces tarés.  J’ai besoin de chacun d’entre vous. Mais vous connaissez la règle : en sortant de notre propre gré on sera tous déclarés morts. Sauf qu’on partira pas les mains vides, on prend de la nourriture et des médicaments, ils nous doivent bien ça. Et pour survivre à l’extérieur, j’ai ma petite idée... 
 
      
 
    Le Conseil, composé de Melissa Dalbera, reçoit la demande exceptionnelle de Nolan et de cinq ouvriers, dont son fils Khar, de quitter définitivement la Cité. Ils savent qu’ils ne pourront plus jamais revenir en arrière. Personne ne les retient prisonniers ici, et leur statut de résidents permanents les autorise à partir avec de la nourriture et des médicaments pour quelques mois grâce à la jurisprudence de son beau-père, Angelo parti quelques années plus tôt.  
 
    Ils sont aussitôt considérés comme transfuges. 
 
      
 
    On dépose par nacelle, Nolan, ses quatre camarades et son fils au pied des murailles. Dès qu’ils ont posé les pieds au sol, ils sont officiellement déclarés “morts pour la France” et inscrits au mur des héros. 
 
    — J’espère que tu sais ce que tu fais papa, prononce Khar à voix basse. 
 
    — Mon fils, je préfère être roi ici, qu’une sous-merde de l’espace, et tu seras mon héritage. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 5 
 
      
 
    Soixante-quatorze heures avant l'impact 
 
      
 
    Le soleil ne s’est pas encore levé sur la Cité, et dans la case d’Aelys, une petite lueur rouge artificielle s’est allumée. Tout est silencieux. Alors que ses voisins dorment encore d’un sommeil profond, elle consulte une dernière fois sa tablette et la range immédiatement dans son sac à dos. Aelys a réussi à la dissimuler sous son lit, préparant minutieusement sa fuite en solitaire, depuis des mois. Elle est prête. C’est le grand jour du voyage sans retour. Le sien. Elle quittera définitivement la base ce matin. La jeune femme désactive sa tenue intelligente, en faisant croire à un reboot. Elle aura alors une demie-heure pour quitter la base, pas une minute de plus, avant que l’IA déclenche une alerte pour anomalie. Malheureusement, en plus de cette simple manipulation, les enfants des personnes très importantes comme sa mère et son père ont également une puce sous-cutanée, implantée dès leur plus jeune âge. Le dernier acte de cette évasion est sanglant mais la liberté est à ce prix : elle doit s’ouvrir le bras et enlever cette puce qui pourrait servir de traceur si sa famille voulait à tout prix la retrouver. Elle les aime trop, et ne veut pas leur imposer son choix. Une trace numérique sur la carte signifierait à ses parents et à sa sœur, qu’à quelques jours du dernier départ, ils pourraient prendre des risques inconsidérés pour la ramener de force. Ils doivent s’en tenir au règlement et rien qu’au règlement : qui pose un pied en dehors de l’enceinte de la Cité est considéré comme mort. Mais, elle sait au fond d’elle-même, qu’ils désobéiront à leurs propres règles pour tenter de la retrouver au moindre indice qu’elle aurait laissé échapper. Elle se concentre, doit s’y résoudre. Soigner le mal par le mal. En arrière-plan, sur le fronton de sa case, un compteur numérique indique le nombre d’heures avant le départ : 71 heures, 58 minutes, 12 secondes. Déterminée, Aelys sort un scalpel propre de sa trousse avec sa main droite, et vise le poignet de l’avant-bras gauche. Impossible de prendre un sédatif, même local, pour le risque que ça implique une fois à l'extérieur. Elle aura besoin de tous ses réflexes et facultés physiques pour affronter les multiples dangers qui l’attendent. Aelys n’a pas trouvé le courage de leur dire adieu, même par écrit. Les mots ne sortaient pas. Pourquoi se justifier d’une décision si intime ? Elle n’est pas contre ses parents, elle est pour que chacun choisisse son destin, et le sien est ici, sur la Terre. Elle a été bonne fille, bonne élève, a réalisé ce qu’on attendait d’elle, cochant chaque case avec application et réussite. Tout comme sa sœur, elle a fait la fierté de ses parents, et provoqué le désir ou l’envie chez les autres. Elle a servi de modèle à des filles plus petites, et les a entraînées. Les dangers qui les attendent sont multiples sur la nouvelle Terre Magonia. Elle a cru pendant longtemps le discours de ses parents, que leur place n’était plus ici. Tout comme sa sœur, elle a été conçue pour être la génération des étoiles, celle qui vivra la majeure partie de sa vie sur une autre planète : celle qui mettra au monde des humains non terriens. A mesure que le compte à rebours s'égrène, des doutes et des tensions internes ont provoqué chez elle des émotions nouvelles, qu’elle a eu du mal à contenir. Ces derniers mois, elle a fait semblant d’être ce qu’elle n’est plus, afin qu’on croit à son obéissance, et a préparé minutieusement son évasion. Quitter sa famille pour toujours, sans espoir de les revoir est un choix très douloureux. Aelys les aime profondément, cette rupture est un arrache-cœur.  
 
    Soudain, d’un geste sûr et précis, elle entaille son bras et extrait la puce en un rien de temps, comme un petit noyau de cerise qu’elle pose sur sa table de chevet. Lorsqu’elle a terminé l’opération, elle saigne, et la douleur commence à venir, violente. Elle sert les dents. Sa tenue intelligente, n'émet plus sa position mais a conservé toutes ses autres fonctions : elle active la cicatrisation et la soulage un peu. Aelys regarde son bras se refermer lentement, il n’y aura bientôt plus de traces de sa vie dans la Cité qui l’a vue naître, hormis cette petite entaille. Elle a prévu de quitter la ville par ses boyaux, qu’elle connaît bien pour les avoir arpentés quand elle était plus petite, et qui depuis, ont été condamnés par sécurité. Pour brouiller les pistes, elle jette sa puce dans les sanitaires et tire la chasse.  
 
    Elle enfile ensuite un casque, indispensable. Elle est prête. 
 
    Sortir de sa bulle de confort, renaître, c’est ce sentiment très puissant qui l’emporte quand elle ouvre sa case. Un pied, deux pieds, Aelys sort discrètement, dans la nuit matinale. 
 
    Elle ne croise heureusement personne, la Cité est encore partiellement endormie. Aelys a cinq minutes pour rejoindre les égouts, c’est le laps de temps qui lui permet d’éviter les drones de surveillance. Moins sportive que sa sœur, mais très agile, elle arrive sans encombre à atteindre le lieu qu’elle s’était fixé. Première étape réussie, elle ouvre un local technique avec un code qu’elle s’était procuré en le dérobant auprès d’une de ses élèves, et disparaît dans l’ombre. Munie d’une lampe frontale rouge pour ne pas s’éblouir et rester discrète, elle commence sa descente dans les entrailles de la Cité. Personne n’a foulé ces lieux depuis trois ans, et la condamnation définitive des accès souterrains. Malgré sa détermination, à mesure qu’elle s'infiltre dans les boyaux humides et remplis d’algues vertes et de mousse, Aelys est prise de nausée. Elle est obligée de porter un masque de protection pour ne pas défaillir à cause des vapeurs de méthane provoquées par la décomposition de matériaux organiques. Elle est dans le ventre de la ville, et parcourt d’immenses tubes désaffectés qui ont servi d’alimentation en eau pour l’Arche. Soudain, la peur, l’angoisse, et les doutes  l’envahissent à nouveau. N’est-elle pas en train de faire la plus grosse erreur de sa vie ? Ne va-t-elle pas le regretter une fois le dernier obstacle passé, seule face avec son paquetage, au chaos extérieur ? Puis, elle se souvient de son grand-père Angelo. Il a aussi fait ce choix. Il a construit un refuge dans les montagnes, à deux jours de marche. Il ne l’attend pas, mais elle a retrouvé sa trace en pénétrant dans les archives secrètes de la base : en réalité son père Enzo savait très bien où son père allait, et ce qu’il comptait faire. Il leur a toujours dit que leur grand-père était sûrement mort, hors il n’en est rien.  
 
    Bien qu’extrêmement âgé puisque centenaire, il vit ses derniers jours à rassembler les miettes des ressources laissées par ses congénères pour sauver celles et ceux qui peuvent encore l’être. C’est cette force qui coule dans ses veines qu’Aelys a besoin de mobiliser là, ici et maintenant, sinon elle fait demi-tour. C’est sa tête qui a décidé d’avancer dans l’immense tuyau sombre et moite. Au loin, une lueur rosée, faible, envoie ses rayons caresser ses cheveux. Le soleil se lève à l’Est et perce jusqu’ici, dans les égouts. C’est un signe. Elle accélère. Elle sent son cœur battre. Elle se sent vivante, vivante comme elle ne l’a jamais été. Vivante et libre. C’est une seconde naissance, mais cette fois elle l’a choisie. Aelys ne veut pas abandonner ce qu’il reste d’humanité sur la Terre. Elle pense profondément comme Angelo, qu’il y aura des poches de survie après l’impact, et alors ils auront besoin de personnes comme elle, pour tout reconstruire. La civilisation doit renaître de ses cendres, mais ici sur la Terre, autrement. Si toutes les personnes savantes s’en vont définitivement, alors il n’y a plus d’espoir. C’est peut-être présomptueux de sa part, et aussi sûrement fou, mais il faut l’être un peu pour faire ce qu’elle est en train de faire. Est-ce finalement plus fou que vouloir quitter la Terre à tout prix pour un voyage vers Magonia, alors que personne ne l’a jamais fait avant ? Les pensées se bousculent dans la tête d’Aelys, quand cette dernière se décide à franchir sans réfléchir le dernier obstacle, pourtant pas le plus difficile physiquement. Prudemment, elle pose un pied sur le sol en dehors de la base, puis deux, et fait quelques pas. Aelys laisse échapper un petit cri de joie. Elle se sent toute petite, tout en bas d’un mur de cent-cinquantes mètres de hauteur. La muraille de la Cité-État est gigantesque, et s’étend en longueur, sur cinq kilomètres de part et d’autres. Aelys marche dans la glace et la neige, chaudement vêtue, et solidement déterminée. Dans ses yeux, les premières lueurs de l’aube font briller sa pupille. Elle contemple au loin la chaîne des Alpes, et le soleil qui vient l’éblouir de ses rayons orangés. 
 
      
 
    A perte de vue, sur des kilomètres, dans la lumière dorée de l’aube qui se reflète sur la neige, le campement géant des ouvriers du chantier de l’Arche, est un immense champ de ruine. Tout semble terriblement calme. Trop sûrement, car elle ressent dans ses tripes un climat terrifiant de souffrance et de mort. C’est la première fois qu’elle revoit l’extérieur depuis la fermeture des portes, il y a trois ans, car même les personnes de son rang ne pouvaient plus y accéder. A l’époque, il y avait encore les tantes des ouvriers, et des gens qui travaillaient pour la base. Le lieu était plein de vie et d’espoir. Maintenant, c’est une terre dévastée, abandonnée, morte. Il n’y a rien que des bouts de tissus déchirés qui pendent à des armatures de métal. Et partout, au sol, des corps entassés en putréfaction, sous d’anciens panneaux publicitaires géants : « Chaque ouvrier méritant a le droit de gagner un ticket pour la Cité de l’espace pour lui et sa famille» ou encore « Travailler sur la Terre vous assure un voyage et des terres sur Magonia ». Le panneau est recouvert de tags injurieux et de croix gammées. Les dégradés, qui ne pouvaient pas partir se sont laissés mourir sur place, dans la boue, parfois avec des enfants dans les bras, car il n’avaient nulle part où aller. Partout, sur les murailles, des restes de constructions démolies montrent de vaines tentatives de fabrication d'échafaudages avortés. La forteresse est imprenable, et l’armée a ordre de tirer sans sommation en dessous d’un périmètre de sécurité. 
 
    Aelys ne doit pas rester là. Les drones d’attaque ne lui laisseraient aucune chance. 
 
    Ici, autour de la base, rien ne poussera plus. D’énormes tuyaux ont acheminé l’eau des montagnes, et les minéraux précieux jusqu’à la Cité. Ils ont défiguré un paysage meurtri par des engins géants de terrassement. Ne pas se retourner, avancer, fuir, le plus vite possible. Puis, au bout d’un kilomètre de marche soutenue, dans le noir et le froid, Aelys décide quand même de se retourner, juste une dernière fois. Le soleil se lève dans son dos et éclaire de ses rayons l’immense Cité-État et sa muraille infranchissable. En son centre, s’élève telle une tour majestueuse de plus de cinq cent mètres de hauteur, l’Arche étincelante qui emmènera les siens en sécurité, très loin de la Terre. Quelques étoiles encore bien visibles à cette heure matinale brillent sur la voûte céleste. L’une d’entre elle sera leur future maison. Mais instinctivement, elle repère Venus à l’horizon, comme elle a appris à le faire. C’est à peu près là que ce soir, l’engin de mort le plus destructeur depuis la fin des dinosaures va commencer à briller et être visible à l’œil nu pour s’écraser quarante-huit heures plus tard. Il apparaîtra dans cette partie du ciel comme une simple petite lueur blanche, en apparence inoffensive, à peine plus gros que l’éclat de l’étoile du berger qui sert de repère.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 6 
 
      
 
    Soixante-treize heures avant l'impact 
 
      
 
    Au même moment, dans la lueur du matin, des cris déchirants percent la lisière d’une forêt. Des hommes en armes ont installé un campement de fortune autour d’un grand feu dans lequel ils jettent tout ce qui leur passe à portée de main. Ils se déplacent avec des machines puissantes : d’anciennes dameuses de stations de ski, et des véhicules siglés du logo du Magonia Consortium. Le groupe se compose d’une quinzaine d’hommes surarmés et aucune femme, à part leur prisonnière qu’ils ont traquée cette nuit et qui leur supplie de laisser en vie son mari et son fils. A quelques mètres du campement, le vertige : la montagne a été littéralement dévorée par des engins de chantier qui l’ont découpée comme une part de gâteau. Les immenses machines qui ont fait ce travail titanesque ont été abandonnées sur place, ensevelies sous la neige en contrebas. Des petits météores bourrés de Graviton sont tombés dans la région, et les élus ont labouré les environs pour en retrouver la moindre poussière. 
 
    Nolan tient dans sa main un peu de cette poudre : il en est très fier. 
 
    — Ils n’ont pas tout trouvé, regarde petit, dit-il en cherchant l’attention de leur prisonnier.  
 
    C’est de la magie ! Fait-il avec un sourire sardonique. 
 
      
 
    Nolan, les yeux grands ouverts, globuleux, sur un visage sans sourcil bardé de tatouages, s’adresse au petit garçon tremblotant dans les bras de son père. Il a seulement sept ans. 
 
    — Comment tu t’appelles microbe ? 
 
    — Je m’appelle pas microbe ! 
 
    — Parle ! Comment tu t’appelles ! 
 
      
 
    Le petit attend l’approbation de son père, qui hoche la tête. 
 
    — Elon, monsieur. 
 
    — Elon ! Comme ce fou qui a aidé à concevoir les Arches, mais c’est magnifique ! Tu dois savoir ce que je tiens dans la main alors ? Non ? 
 
    Le petit ne répond pas. 
 
    — C’est du Graviton, vois-tu, c’est grâce à ça que nos chers élus, vont se barrer loin d’ici et laisser les gens comme toi, ton père et ta salope de mère… avec les gens comme moi, et eux ! Dit-il en pointant du doigt ses acolytes hilares, et édentés. 
 
      
 
    Les sbires de Nolan tressautent de rire. Ils sont sans foi ni loi, ne croient plus en rien qu’en leur propre plaisir. Ils se considèrent, maintenant que les élus sont confinés dans la Cité, comme le haut de la chaîne alimentaire. Ce sont des prédateurs, de chair, de sexe, et de pouvoir. Ces hordes écument le pays à la recherche des dernières poussières de ressources, en tentant d’en profiter le plus longtemps possible. Ces derniers temps, ils sont comblés, à mesure que l’échéance fatale approche, des réfugiés affluent vers la plaine en passant par les montagnes. 
 
    — Elon, je t’ai promis un spectacle de magie, regarde bien !  
 
      
 
    Nolan jette quelques grammes de graviton dans le feu, qui se met à crépiter et faire des étincelles. Dans l’assemblée, même les sbires de Nolan sont déçus. 
 
    — C’est quoi cette merde, avec de la poudre à canon, on fait mieux que ça ! Lance l’un d’entre eux, une bouteille d’alcool pur à la main. 
 
    — Attendez bande d’imbéciles ! Vous croyez que les élus ont découpé la montagne pour de la vulgaire poudre noire ? C’est un combustible ultra puissant qui a besoin de chaleur pour révéler ses propriétés. 
 
      
 
    Soudain, à la surprise générale, les bûches, et les cailloux qui entourent le feu se mettent à léviter jusqu’à un mètre du sol, restent en l’air quelques secondes puis retombent instantanément. 
 
    Les hommes de Nolan, qui n’avaient pas encore vu ce prodige, applaudissent à tout rompre.  
 
    — Rah, Nolan, t’es le meilleur ! Nolan notre roi ! Nolan empereur ! Dit l’un d’entre eux, Utred, en riant. 
 
    Nolan, très satisfait de son spectacle, change de visage.  
 
    — Redis ça une seule fois en riant, et c’est toi que je fais griller ! Oui, je serai empereur, et tu vas te mettre à genoux pour implorer mon pardon. Maintenant ! 
 
    Nolan est tellement persuasif que l’homme s’exécute immédiatement. Plus personne ne parle, et encore moins leurs prisonniers. Ils ont affaire à un psychopathe. Mieux vaut ne pas nourrir la bête en prononçant des paroles déplacées ou en lui montrant qu’on a peur. Le couple a traversé les Alpes pour trouver un refuge dont ils connaissent l’existence par un homme qu’ils ont tenté de sauver. C’était un habitant du refuge, mais il n’a pas eu le temps de leur donner les coordonnées exactes, juste la région approximativement. Dans une ancienne vie, la femme était géologue, et le mari instituteur. Ils ont cru comme beaucoup de citoyens européens pouvoir embarquer sur l’une des trois Arches du continent. Malgré l’effondrement de la civilisation et les millions de morts, c’était encore trop peu pour pouvoir faire partir tout le monde. Les qualifications du couple n’étaient pas très recherchées, alors malgré un bon dossier génétique et un travail acharné, ils ont dû se résigner à occuper un abri survivaliste quelques temps. Seulement cet abri est parfait pour se protéger des être humains comme Nolan, mais pas contre Enlil, le météore destructeur : il se serait transformé en four. Ils se sont alors mis en quête de trouver un refuge dans les montagnes - sa femme pensait s’abriter dans les entrailles de la Terre - et la chance leur a souri quand ils ont croisé le chemin d’un homme en mauvaise posture. Ils ont tenté de le sauver au péril de leurs vies, et l’homme qui a vu du bon en eux, leur a dit qu’un refuge avait été aménagé à deux heures de marche par un autre homme bienveillant : un certain Angelo. Seulement, ils sont tombés dans une embuscade tendue par Nolan et ses sbires, qui recherchent eux aussi ce fameux refuge. L’homme s’est suicidé, ne voulant pas révéler l’emplacement de son existence sous la torture. 
 
      
 
    Nolan, tend la main et touche le crâne de son serviteur, et lance solennel :  
 
    — Je te pardonne Utred. Et maintenant, occupons-nous de nos prisonniers ! Tu vois Elon, je ne t’ai pas menti, je t’ai fait de la magie, et j’ai été gentil avec toi et tes parents. Mais ça pourrait ne pas durer. Tout ce que tes parents ont à faire, c’est me révéler l’emplacement du refuge dans la montagne. 
 
    Le père implore Nolan. 
 
    — Je vous jure que je ne sais rien, pitié ! Nous ne faisons que passer dans la région. Le malheureux ne nous a rien dit ! 
 
    — Ta gueule ! Tu as bien regardé ta cochonne de femme, dis-moi où se trouve le refuge dans la montagne où je la viole et je mange ton enfant ! 
 
    — Un refuge ? Mais quel refuge ? Hurle le mari, cherchant désespérément un argument. 
 
    — Arrêtez ! Fait la femme, qui semble surmonter sa peur mieux que son compagnon. 
 
    — Ah ! Je vois que ta femme vient de retrouver la mémoire, sûrement parce qu’elle sait ce qui l’attend. Allez, parle ! 
 
    — Nous le cherchons comme vous ce refuge, mais on ne l’a pas encore trouvé. Tout ce qu’on sait c’est qu’il est dans la région, à flanc de montagne, dans une centrale hydroélectrique. 
 
    — Bien... je vois que tu connais un peu la topographie, et que tu parles mieux que tout ces chiens de garde réunis remarque Nolan, le chef de ces barbares.  
 
    Il est plus grand et plus musclé que tous les autres, et bien plus rusé aussi.  
 
    — Et je comprends aussi que vous ne nous serez donc... d’aucune aide ! Voyez-vous, je n’ai pas le choix, je ne peux pas vous nourrir. 
 
    — Voilà, laissez-nous maintenant, on part... finit par lâcher le père qui tient toujours son enfant dans les bras. Nous allons tous mourir dans sept jours. Laissez-nous partir. 
 
    — Partir ? Alors que ta femme est joufflue et que ton enfant est bien tendre ?  
 
    — Pitié ! 
 
    — Nolan, j’adore quand ils couinent comme ça ! Ajoute celui que Nolan a forcé à s’agenouiller devant lui. 
 
    — Du calme Utred, c’est moi qui goûte en premier. 
 
    — Alors je vais préparer la broche, ça fait tellement longtemps que j’ai pas mangé d’enfant, ajoute Utred en se léchant les babines.  
 
    La plupart des barbares ne veulent pas manger l’enfant, et certains ne font même pas semblant d’être dégoûtés.  
 
    — Vous avez raison d’être dégoutés, il n’y a que les puissants qui mangent les enfants, ils accordent force et longévité à celui qui les consomme. Et toi, Utred, tu ne toucheras pas un seul cheveux de ce gosse sans que je te l’ordonne, c’est bien clair ? Si tu es sage, je t’en laisserai un peu mais l’enfant est pour moi !  
 
    — Bien maître. 
 
    — Tu apprends vite. Maintenant je vais m’occuper de sa mère, dit-il en se touchant l’entre-jambe. 
 
      
 
    Nolan, l’ancien ouvrier de la base arpente la région depuis trois ans en quête de femmes et de nourriture fraîche. C’est un lettré. Il a lu dans un roman dessiné dont il a oublié le titre que manger des enfants procurait des avantages aux hommes de pouvoir, depuis l’Antiquité. Après y avoir goûté, Nolan est persuadé que ce roman dit vrai.  Depuis quelques mois, à force d’arpenter la région, et de torturer ses victimes, il a appris l’existence d’un refuge où de nombreuses petites créatures l’attendent. Comment as-t-il pu vivre à côté d’un vivier aussi important sans s’en rendre compte plus tôt ? Est-ce une légende qui circule, ou bien ce lieu est-il réel ? Est-ce une ruse de hordes ennemies qui connaissent son penchant pour l'anthropophagie infantile ? Mais depuis quelques jours, il n’a cessé de rencontrer des gens comme cette famille, qui visiblement viennent de très loin pour tenter de le trouver. Nolan, a constaté aussi que plus l’échéance fatale approchait, plus les rats sortaient de leur trou, et toute cette excitation le galvanise. Il a croisé dans la vallée plusieurs centaines de personnes qui marchaient en direction de la Cité-État. Jamais il ne comprendra l’être humain. Ils savent pourtant que c’est totalement vain, mais ils y vont quand même. Tout ça le dépasse allègrement. Lui est au dessus de toute cette merde. Lui, a eu le courage de refuser la fatalité, et bientôt il réduira les survivants en esclavage lorsqu’il sera empereur de la Cité. Ces gens-là, s’il en reste, seront son peuple. Encore trois jours à tenir, trois petites journées avant le grand feu d’artifice du départ des élus. Mais en attendant, il compte bien en profiter. Nolan ouvre un coffre accroché à l’une de ses dameuses, décorée avec les têtes de ses victimes. Il en sort une machette aiguisée et se précipite vers le père, qui est assis en tailleur, près du feu. Il le prend par les cheveux, le tire d’un bras puissant vers le haut et lui tranche la tête, en trois coups bien placés, sous les yeux horrifiés de sa femme et de son fils.  
 
    — Allez maintenant on va goûter ! 
 
    — Elon, ne regarde pas, je t’en prie ! 
 
    — Si, il faut qu’il regarde, tu vois ça c’est la tête de ton père, et si tu obéis pas, ta mère va finir comme ça et on va être obligé de te manger ! 
 
    Nolan est dans un état de transe extatique. Il tient la tête de ce pauvre gars et va l’accrocher sur sa machine, dans du grillage. Sur son bras maculé du sang de sa victime, est inscrit un numéro tatoué : 86523, du temps où il était ouvrier de la Cité. 
 
    Il se retourne alors vers la femme, les yeux injectés de sang. 
 
    — Toi, suis-moi, fais ce que je te dis, et ton fils restera en vie ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 7 
 
      
 
    Cinquante-trois heures avant l'impact 
 
      
 
    Les pensées se bousculent dans la tête d’Aelys à mesure qu’elle parcourt la terre froide, désolée et chaotique. Vingt-et-une heures qu’elle foule cette planète étrangère, inhospitalière, et dangereuse. Le dérèglement climatique et l’effondrement des espèces vivantes ont profondément marqué le paysage. Elle évite soigneusement les grands axes, potentiellement fréquentés par des gens qui n’ont plus rien à perdre. Que feraient-ils d’une jeune femme en bonne santé, un peu plus de deux jours avant la mort ? Que feraient-ils d’une élue prétendument déchue - puisque c’est ce qu’elle leur raconterait - ? Il lui faut absolument rejoindre le refuge de son grand-père, et retrouver les derniers hommes et femmes civilisés. Deux jours à tenir, et son rêve fou de vouloir sauver ce qu’il reste d’humanité dans ce bas monde se réalisera. Aelys court, évite les flaques de glace, saute d’un talus à un autre, traverse des villages désertiques. A l’abri, et avec l’aide de sa tablette, Aelys planifie son périple en se dirigeant vers l’ancienne ville d’Annecy, près du lac asséché par ses pairs. Elle est en bonne forme physique, a prévu de s’hydrater régulièrement avec une boisson énergétique. Sa combinaison intelligente lui confère plus d’endurance. Son moral est bon, bien que traversé par des poussées d’angoisses qui heureusement ne s’installent pas. Aelys a construit un mur intérieur pour ne pas se laisser envahir par ses émotions : c’est ce qu’on leur a appris depuis leur plus jeune âge. La muraille n’était pas seulement physiquement autour d’eux. Leur empathie devait être exclusivement destinée aux élus à l’intérieur de la Cité. Elle devait reproduire ce mur à l’intérieur d’elle-même en pratiquant la méditation. Le sport de haut niveau était aussi obligatoire avec des entraînements quotidiens : il faut être en excellente forme physique pour être cryogénisé et passer les mille prochaines années dans un congélateur. 
 
     Toutes ces compétences d’élites, Aelys les met à profit maintenant. Prudemment, elle décide de suivre la voie de chemin de fer, potentiellement moins fréquentée que la route. Elle sait qu’une fois l’ancienne ville atteinte, il lui faudra redoubler de vigilance, elle pourra tomber à tout moment sur des hordes de brigands. Seulement elle n’a pas le choix, car c’est le seul point de passage pour rejoindre le refuge le plus rapidement possible. En ajustant la vitesse de sa course au dénivelé, elle constate qu’autour d’elle plus rien ne vit : le monde est déjà mort. Aucune bête sauvage, aucun insecte, aucun oiseau ne vole. Elle a bien croisé quelques chiens errants et quelques corbeaux, près de la Cité, mais c’est à peu près tout. Malgré cela, il faut qu’elle reste vigilante, les rares proies se cachent : et les prédateurs affamés, rôdent. 
 
      
 
    Grâce à sa combinaison intelligente, Aelys peut courir jusqu’à vingt-et-un kilomètres par heure sur de très longues distances. Arrivée enfin sur les bords du lac asséché, Aelys se rend compte de l’ampleur du désastre qu’ils ont causé. Tous les tuyaux gigantesques de leur Cité mènent ici, et s’enfoncent dans la montagne. Les élites ont tout pillé, et siphoneront jusqu’à la dernière goutte d’eau de l’immense lac, pour approvisionner l’Arche. A quelques centaines de mètres, de rares personnes campent au milieu du lac près des points d’extraction d’eau potable, installés par de prétendus humanitaires, il y a trois ans. Elle le sait, ils ont fait cela pour s’acheter une bonne conscience. Combien de fois les a-t-elle entendus déblatérer leurs actions héroïques lors des repas chez ses parents : « Nous leur avons laissé des extracteurs d’eau, c’était formidable, tu aurais vu leur tête, ils étaient vraiment reconnaissants ». Bouffis d’orgueil, ils se suffisaient de ce maigre lot de consolation abandonné pour pouvoir partir l’esprit tranquille. Toute petite déjà, elle avait la conscience aiguë que quelque chose ne tournait pas rond dans cette Cité, malgré les diverses éducations psychologiques. Dotée d’un Quotient Intellectuel très élevé, elle a toujours percé les véritables intentions derrière les actes des adultes formateurs. Seuls ses parents la comprenaient, mais ne voulaient pas accepter son insoumission permanente. Pour eux c’était une question de survie. Cet instinct de conservation, Aelys l’a profondément enfoui en elle. Aujourd’hui elle a l’impression de le libérer, et de trouver enfin sa voie, de s’épanouir. Tout ce qu’elle a appris pour survivre sur Magonia, elle l’applique ici et maintenant. Elle a l’impression d’être juste, équilibrée, au bon moment, au bon endroit. 
 
    Méfiante, Aelys préfère éviter malgré tout, une confrontation directe avec les survivants du lac et se fait discrète. Comme dans la savane, les rares points d’eau sont convoités par les prédateurs autant que par les proies. Elle redoute par dessus tout les hordes d’hommes sanguinaires et préfère éviter d’attirer leur attention. N’ayant plus le choix, elle est obligée de sortir de sa cachette et d’emprunter les anciennes routes : la première commence près du lit asséché de la rivière qui se déversait dans le lac, et monte rapidement dans la montagne. Redoublant de vigilance et sortant une arme de son sac - un puissant fusil - qu’elle espère dissuasive au cas où elle serait observée à distance, elle marche en direction d’un petit village perché, noté sur la carte interactive de sa tablette. Après plusieurs minutes de montée, le danger des survivants du lac semble écarté. Elle en est sûre, ils l’ont vue, mais chacun s’est tenu à bonne distance.  
 
      
 
    C’est l’ascension. Le souffle d’Aelys est régulier. 
 
    Ici la nature a pratiquement déjà repris ses droits. La route de goudron a été dévorée par la végétation. Par endroits, c’est devenu un sentier entièrement recouvert de boue, de cailloux, ou de roches tombées de la montagne. Aelys redoute les passages sous les anciens tunnels, et les vieilles structures de protection contre les chutes de pierres, car elles pourraient cacher des bêtes sauvages, ou pire. Elle prend une bonne respiration et les traverse en courant. Certains laissent apparaître des ouvertures sur le flanc, la vitesse de sa course effrénée donne un effet stroboscopique, presque hypnotique. Aelys a atteint le second souffle, ce moment, où courir n’est plus une souffrance mais un plaisir. Le plaisir de sentir ses poumons, tout son corps vibrer. Cette pulsion de vie est puissante en elle.  
 
      
 
    « Oui, se dit-elle, j’ai fait le bon choix ». 
 
      
 
    Déjà huit heures qu’elle court, mais malgré l’aide de la combinaison intelligente, Aelys ressent des signes de fatigue. Le maquillage complexe de sa fuite de la Cité a peut-être déjà été découvert. Elle a laissé plusieurs indices et fausses pistes pour qu’ils la cherchent à l’intérieur, sans prendre de risques. Elle a même fait croire qu’elle avait volé un véhicule, pour tenter de les dissuader de la suivre et de dépenser des ressources humaines à la retrouver. Sans compter que politiquement, il sera très difficile, même pour des personnes comme ses parents d’obtenir l’autorisation expresse de sortir de la base. Il leur faudra plaider et récolter la majorité des voix de tous les grands électeurs. Les chances qu’ils arrachent un accord, à seulement trois jours du départ, sont infinitésimales.  
 
    A son poignet, une balise résonne discrètement. Aelys s’arrête de courir, la fatigue est insoutenable. La combinaison, les provisions, et les compléments vitaminés ont décuplé ses forces, mais leur effet est terminé, et son corps a atteint ses limites. Elle a déjà puisé dans ses réserves physiologiques, de très loin. Sa balise lui ordonne de se reposer, elle qui l’a déjà pourtant redémarrée trois fois. Aelys repère un petit village abandonné à moins d’un kilomètre et décide d’y faire une halte de quelques heures. Elle continuera de courir la nuit, à la lueur de la Lune, car c’est moins dangereux que le jour.  
 
    En retrouvant un rythme de marche normale, elle se dit que finalement, tout se passe bien pour elle car elle n’a rencontré personne d’agressif, hormis les rares réfugiés dans la plaine. Ce calme apparent ne doit pas entamer sa vigilance, mais l’impression générale est plutôt positive. Est-ce le calme avant la tempête  ? 
 
    Soudain, son regard est attiré vers la rivière en contrebas, à trois cent mètres. De là où elle est, elle ne risque rien, mais son cœur s’emballe quand elle aperçoit une torche, puis deux, puis une dizaine, et enfin quelques centaines, cheminer le long du lit asséché et caillouteux. Ce sont des réfugiés, mais où vont-ils ? Ils semblent se diriger vers le lac d’Annecy, peut-être vers la Cité ? Aelys sort ses jumelles. Il y a des femmes, des jeunes hommes en armes, et même des enfants. Les hommes plus âgés ouvrent et ferment la marche. D’où viennent-ils ? Comment ont-ils pu survivre tous ensemble ? Aelys ne le saura jamais et aimerait les aider mais il lui faut d'abord se sauver elle, avant de sauver les autres. Il faut aussi se rendre à l’évidence, même avec la meilleure volonté du monde, Aelys ne peut pas sauver tout le monde. Angelo l’a compris. Elle n’est finalement pas si différente de ses parents. Elle est une élue dans l’âme, devoir être obligée de trier les gens lui arrache le cœur, mais est-ce qu’elle a vraiment le choix ? Aelys prend des clichés. Elle ne peut pas les sauver, mais peut conserver leur mémoire, témoigner de leur force, de leur courage à deux jours de l’embrasement et de la mort. Ils n’ont pas renoncé. Combien se sont déjà suicidés ? Combien se sont déjà affrontés dans des guerres terrifiantes et nihilistes ? Combien sont déjà morts de faim, de froid, de chaleur et de maladies : des milliards. Ce chiffre astronomique fait peur et il est difficile d’imaginer comment était la vie de ses ancêtres, même quand on lui a montré des films documentaires où des milliers de gens armés de bouées flottaient sur le littoral pendant les saisons chaudes, après le travail. Ce monde-là n’est plus.  
 
    Des humains, dans quelques poches de survie, il en restera après l’impact. Quelques dizaines de milliers tout au plus. L’Histoire se répète. Après la dernière glaciation, il y a 12500 ans, il ne restait que quelques dizaines de milliers d’humains sur Terre. Ce sera le cas dans un an, lorsque le nuage de cendres et de poussière causé par la météorite commencera à retomber, et qu’on pourra de nouveau voir percer les rayons du soleil. Il y a 12500 ans la civilisation n’a pas survécu, les rares vestiges mégalithiques en témoignent. Tout le savoir ancestral des anciens bâtisseurs a été perdu à jamais. Aelys ne veut pas accepter la fatalité : elle fera renaître la civilisation. Elle sait son grand-père féru de livres et imagine déjà l’immense bibliothèque qu’il a dû construire pour la préserver. 
 
    Elle repère une église en ruine. Il y fait moins froid. Quelques rares flocons de neige se mettent à tomber, et s’y engouffrent par les vitraux brisés et le toit effondré. Sur les murs autour de la jeune femme, des centaines de prières répètent : Seigneur, emmenez-nous dans les étoiles, protégez la Terre... D’innombrables graffitis représentent des Arches remplies d’humains et d’animaux. Aelys touche le mur de ses doigts, caresse les peintures abîmées et  corrige le compte à rebours inscrit à même le sol. Elle remplace 3523 par 2 : il ne reste que deux jours avant la fin du Monde. 
 
    Soudain, comme un gong dans son cœur, elle pointe son regard vers Vénus, l’étoile du berger. 
 
    Il est là.  
 
      
 
    Côte à côte, comme une étoile double, l’éclat de l'astéroïde Enlil est maintenant visible à l’œil nu ! C’est une chose d’étudier ces phénomènes astronomiques dans les livres et les simulations, c’en est une autre de la vivre avec ses os et ses tripes. La menace est là, bien vivante. Cet éclat pas plus gros que Vénus, va répandre la mort et tout détruire d’ici quarante-huit heures. Avec ses parents, ils sont les seules générations d’êtres humains qui ont vécu avec la certitude de voir le monde disparaître, à une heure précise. Avant l’existence d’Enlil, les élites savaient que le monde allait s’effondrer, pourtant personne n’a bougé. L’être humain n’est pas câblé pour ça. La mémoire et le savoir se font uniquement par transmission, et la génération d’Angelo était anesthésiée par le flot d’informations continu sur les fins du monde possibles. Sans Enlil, Angelo et les autres se seraient laissés mourir à petit feu, entretenant la flamme de la civilisation dans de très petits endroits. Enlil a été un électrochoc salutaire pour les peuples technologiquement évolués, la grenouille[6] s’est réveillée de sa torpeur. Il y a bien eu de fortes résistances à la science, et pas seulement dans les milieux religieux : de très nombreuses personnes ont cru qu’il a été inventé[7] pour pouvoir faire subir aux pauvres l’effondrement accéléré, qui a provoqué guerres, révolutions, et dictatures. Démêler le vrai du faux a été une des dernières terreurs qui s’est répandue dans la population comme un venin. Maintenant, tout s’accomplit. Enlil est bien là, il est revenu, et il va tout détruire. 
 
      
 
    Epuisée, elle s’allonge dans les ruines de l'Église. Le reflet de cet éclat fait briller sa pupille, puis Aelys finit par s’endormir, plusieurs heures. Au-dessus d’elle, à travers le toit crevé, le ciel nocturne est parfaitement paisible et clair. La menace semble encore irréelle, impalpable.  
 
      
 
    *  
 
      
 
    Les heures passent. 
 
    Arrivés sans bruit derrière elle, trois hommes encapuchonnés vêtus de blanc, et armés, immobilisent Aelys, qui se réveille en sursaut et se débat comme elle peut. Impossible de résister,  car ils l’empêchent de crier en la baillonant. 
 
      
 
    Aelys se fait kidnapper, sans un autre bruit que le frottement de ses vêtements, et de la neige glacée projetée sur les murs tagués. 
 
      
 
    Abandonnée par les ravisseurs, dans la glace de l’église sur le sol, sa tablette affiche en fond d’écran une photo de famille : sa sœur Laura et ses deux parents Enzo et Mélissa souriants et posants devant l’Arche, puis s'éteint, dans le froid. L’écran noir reflète alors l’éclat blanc d’Enlil. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 8 
 
      
 
    Quarante-huit heures avant l'impact 
 
      
 
    Aelys ouvre les yeux. Elle est terrorisée. Il fait nuit noire. 
 
    Un homme lui tient toujours la main sur la bouche, puis de l’autre main, vêtue de mitaines, fait “chut” avec son doigt collé sur ses lèvres. Il n’a pas l’air méchant, rasé de près, porte un bonnet noir, et il a l’air jeune. Ses yeux sont rassurants. Sa tenue est blanche, c’est un uniforme de soldat pour l’hiver. Avec lui d’autres hommes, et des femmes armées. Ils sont aux aguets. Aelys a été enlevée mais elle comprend vite que c’est pour lui éviter un danger imminent. Elle a perdu sa tablette mais qu’importe, elle a gardé la vie. 
 
    Le petit groupe est caché derrière un mur en ruine, dans le silence le plus total, éclairé seulement par les rayons bleus de la lune. Dans le village abandonné, quelques hommes, vêtus de tenues délabrées mais solidements armés viennent de sortir de l’église. L’un d’eux porte la tablette sur lui et la planque dans son paquetage. Ils parcourent les rues en silence. 
 
    En chuchotant, l’homme au bonnet noir qui vient de la sauver l’informe. 
 
    — Ils vous cherchent, on vous a trouvé avant eux. Il faut dire que vous ne passez pas inaperçue. 
 
    — Qui êtes-vous ? Chuchote Aelys. Vous ne leur ressemblez pas. 
 
    Le jeune homme regarde Aelys fixement dans les yeux. 
 
    — Nous connaissons bien votre grand-père.  
 
    — Angelo ? Vous êtes les hommes d’Angelo ? 
 
    — Il n’aimerait pas cette expression, mais oui, en quelque sorte. Nous vous avons repérée dès que vous avez franchi la rivière. En revanche, quand il a su que vous étiez là, il est entré dans une colère noire. Je préfère vous prévenir. 
 
    — Comment va-t-il ?  
 
    — Malgré son âge canonique, il se porte comme un charme. Il va falloir qu’il m’explique son secret… On l’a prévenu, il va venir à notre rencontre. Mais il ne faut pas rester là. L’impact imminent fait sortir les derniers survivants de l’effondrement, et ce sont des proies idéales pour les prédateurs… animaux ou humains. Ceux-là, en font partie. Il faut les craindre, ils obéissent à un certain “Nolan”. 
 
    — J’ai vu des réfugiés, mais où vont-ils ? Pourquoi ne peut-on pas les sauver ? 
 
    — Nous n’avons plus de places. Les accueillir tous mettrait en péril notre propre survie. Ils viennent de très loin parfois. Ils savent que la dernière Arche européenne n’est pas encore partie. Je ne pense pas qu’ils espèrent monter à bord, mais c’est un but comme un autre. Les voir s’extraire de la gravité leur donnera l’espoir que l’humanité perdurera, même sans eux. C’est un spectacle qu’ils ne veulent pas rater. 
 
    — C’est incompréhensible. Ils vont tous mourir. 
 
    — Oui, les humains sont comme ça. 
 
    — Vous parlez de qui ? Des humains sauvages ou de l’élite de la Cité ? Si vous saviez comme ceux qui partent n’en n’ont rien à foutre. 
 
    — Je le sais, j’étais l’un d’eux. Comme vous et votre grand père, et j’ai bien précisé “sauf pour une minorité”. Ce qui vaut pour ces barbares sanguinaires vaut aussi pour les élus. Ils se ressemblent dans bien des points. 
 
      
 
    Après plusieurs minutes d’attente, les hommes d’Angelo font signe que la menace est partie. Ils descendent dans la plaine, certainement attirés par les réfugiés aux flambeaux aperçus par Aelys, quelques heures plus tôt. 
 
    — Nous avons encore de la route à faire. Et restez sur vos gardes, ce n’était qu’une petite partie des hommes de Nolan. Les autres se terrent dans la forêt. La dernière fois qu’ils ont été aperçus, c’était près du chantier de l’Impact. 
 
    — Je ne connais pas votre prénom, fait Aelys à son sauveur. 
 
    — Matis, précise le chef du groupe, avec son bonnet noir et un large sourire. 
 
    — Merci Matis, merci de m’avoir sauvée. J’ai une dette envers vous maintenant. 
 
    — On dirait bien. Allez en route !


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 9 
 
      
 
    Trente-huit heures avant l'impact  
 
      
 
    Le pont-levis de la Cité fortifiée se déplie lentement. Derrière attend, impatient, un imposant véhicule militaire blindé, propulsé par un moteur MHD[8]. Dénué de roues, il est en lévitation d’un mètre au dessus du sol. L’impatience et la nervosité sont palpables à l’intérieur. Il faut plusieurs minutes pour que le système d’ouverture de la Cité soit complètement déployé, et les lourdes portes n’ont pas été actionnées depuis trois ans. A peine le pont connecté à la terre, le véhicule démarre en trombe, instantanément, en silence. 
 
    Le véhicule noir fonce à vive allure sur la plaine enneigée. De part et d’autre de sa trajectoire, la poudreuse glacée est vaporisée. Malgré le soleil, le tableau de bord affiche une température extérieure proche des -10°C. 
 
    C’est Laura Dalbera, en tenue militaire, qui conduit. À ses côtés, son compagnon Liam également équipé, est copilote et obéit à ses ordres. Le véhicule à l’intérieur est divisé en trois compartiments étanches et blindés : le poste de pilotage, l'îlot central - composé uniquement de militaires - et le compartiment des civils à l’arrière où se trouvent Enzo et Mélissa Dalbera. Ils communiquent tous entre eux par des canaux dédiés, en discussion ouverte (tout le monde peut entendre) ou restreinte (seuls les interlocuteurs sélectionnés peuvent entendre). Les quatre soldats volontaires, et suréquipés, vérifient leurs armes en silence. Dans la partie arrière réservée aux passagers civils, plaquée au hublot, Mélissa Dalbera, regarde l’Arche immense s’éloigner, dressée au centre de la base, encore agrippée à sa rampe de lancement. Son époux, Enzo Dalbera, lui ajuste sa ceinture de sécurité : la conduite nerveuse de la petite Laura provoque des à-coups latéraux dans la progression du véhicule.  
 
    — Tu regardes l’Arche comme si c’était la dernière fois. 
 
    — C’est ma fille que je veux revoir, ça fait vingt-quatre heures qu’elle a disparu.  
 
    — Oui, chérie, nous la ramènerons. 
 
    — Il n’est pas question que je parte sans notre fille, que tu en ai douté me consterne, reproche sévèrement Mélissa à son mari. 
 
    — J’évaluais toutes les conséquences, et ne crois pas que je ne veuille pas autant que toi la retrouver ! C’est un miracle qu’ils nous aient laissé sortir et que des soldats aient bien voulu nous accompagner ! 
 
    — Tu parles, j’en connais un qui était ravi que je parte, je suis sûre qu’il croise les doigts pour que je ne revienne jamais, précise, lucide, la politicienne Mélissa. Quant aux soldats, vue leur récompense, j’aime autant te dire qu’ils n’ont pas hésité longtemps. 
 
    — Tu ne devrais pas parler comme ça, sans eux nous ne serions pas là. 
 
    — C’est dingue, tu vois là, tu viens de parler comme ton père.  
 
    — Mon père était un homme bon ! 
 
    — Oui, et c’est pour ça qu’il est parti et qu’il nous a tous abandonnés ! 
 
    — Mélissa, j’aimerais ne pas revenir là-dessus, ça suffit. 
 
    — Si, justement, c’est le sujet, c’est même totalement le sujet : notre fille est partie à cause de lui ! Tu le savais, et tu ne m’as rien dit ! 
 
    — Tu ne vas tout de même pas imaginer que je puisse être complice. 
 
    — Non, non, bien sûr que non. Mais ton mensonge par omission me perce le cœur. Tu sais que je ne supporte pas le mensonge. 
 
    — Je le sais. 
 
      
 
    Le blindé traverse à vive allure des douves gelées, du grillage barbelé rouillé, des champs de mines creusés de cratères enneigés… Mais pas de mouvement, pas de vie… Seuls quelques rares corbeaux et chiens errants s’acharnent sur des cadavres gelés. Dans l’habitacle, avec beaucoup d’amertume, Enzo contemple ce spectacle terrible d’une humanité décimée. 
 
    — Les beaux discours de sa mère sur la seconde chance de l’humanité dans l’Espace n’ont pas suffi à retenir notre fille. 
 
    — Ne m’accuse pas ! Réagit avec colère Melissa. C’est Angelo, ton père, le seul responsable de la fugue de notre fille. C’est lui qui lui a bourré le crâne avec ses idées d’aider les rescapés, de s’occuper des survivants. Si nous retrouvons Angelo, nous retrouverons Aelys ! 
 
      
 
    Enzo connaît sa femme par cœur, elle part au quart de tour, mais il est fou amoureux, et elle aussi. C’est une famille soudée, et c’est pour cette raison qu’ils sont dans ce véhicule à tout faire pour aller chercher leur fille, coûte que coûte. 
 
      
 
    Pendant ce temps, à l’avant, Laura et Liam écoutent en silence les échanges virulents de Enzo et Mélissa dans leur casque, car ils ignorent qu’ils étaient connectés. 
 
    — Wow, maman, la reine de la punchline, s’amuse Laura sur un ton sarcastique. 
 
    — Super ambiance chez les Dalbera ! Lance Liam.  
 
    — Tu vas regretter d’être sortie avec moi, c’est comme ça depuis toujours chez nous. Tu veux toujours m’épouser ? 
 
    — Bien sûr ! Je trouve ça génial, vous êtes soudés, et vous avez surtout la chance de partir en famille. 
 
      
 
    Laura ne répond pas et le regarde tendrement, tout en lui caressant la main. Elle sait que tous les membres de sa famille se sont sacrifiés pour qu’il puisse monter à bord de l’Arche. 
 
    — C’est nous ta famille maintenant. 
 
      
 
    Dans le compartiment, arrière, Enzo serre les poings et pense à son père. La loi est claire, il est considéré comme mort. Mais ce matin, avant le départ de la mission de sauvetage, ils ont découvert ce qu’Enzo redoutait : Angelo avait en fait gardé un lien secret avec sa petite fille, Aelys. Elle a tout fait pour tenter de ne laisser aucune trace, mais les informaticiens ont mis à jour des fragments de conversations cryptées. Ils ne savent pas ce qu’ils se sont dit, mais leur existence prouve qu’il y a bien eu des échanges avec l’extérieur depuis un émetteur situé dans les hautes montagnes de Savoie. Hors, Enzo et Mélissa connaissent l’existence du projet d’Angelo, une sorte d’Arche immobile, ici sur la Terre en rassemblant les hommes et femmes de bonne volonté qui n’avaient pas voulu ou pu partir et qui désiraient reconstruire la civilisation après l’impact.  
 
      
 
    S’éloignant de la base en direction des montagnes, la route longe une série de larges câblages et de tuyauteries surdimensionnées qui ont alimenté le chantier de l’Arche pendant des années. Ce cordon ombilical transperce de part en part les habitations, les usines, et les cimetières saturés d’ouvriers nés et morts sur place. Les strates concentriques plus éloignées de la base sont plus récentes, mais plus pauvres et plus démunies. Sur des hectares, les baraquements en ruines se mêlent aux tentes en lambeaux. De grands panneaux rouillés prônent la propagande officielle : Construisons l’Arche tous ensemble, offrons une chance à nos enfants. Mais partout, des messages de colère et de désespoir dénoncent le mensonge et le pillage des élites qui abandonnent le peuple qu’ils jugent inutiles à leur sort. Partout, le logo du programme spatial du Magonia Consortium, qu’il soit apposé sur les bâtiments ou les panneaux,  est brûlé, détourné, tagué. 
 
      
 
    À bord du blindé lancé à vive allure, dans le compartiment du milieu, les quatre soldats discutent sans risquer d’être entendus par les Dalbera à l’arrière. Le plus jeune ose poser une question. 
 
    — Mais qui est cette fille pour qu’on prennent tous le risque d’aller la chercher contre son gré ? 
 
    — Aelys Dalbera en vaut au moins dix comme toi. Et pose encore une seule question comme ça et je te jure que je te jette dehors, menace le vétéran, d’une voix grave et posée. 
 
    — Mais, chef, avec tout mon respect, il a raison, renchérit un autre soldat. Je dois mon ticket pour l’espace au sacrifice de ma famille toute entière, qui a participé au chantier, comme Liam, et beaucoup d’autres. Ils sont surement déjà tous morts, vu ce qu’il reste du campement des ouvriers. J’ai pas envie de gâcher ça pour une gosse inconsciente. 
 
    — Vous croyez peut-être qu’on seraient tous là avec notre officier Liam si madame Melissa Dalbera, n’était pas membre du Conseil et son mari, un pilote de l’Arche émérite ? Vous êtes là, moi y compris, seulement parce que leur caste l’a décidé. Soyez dignes des sacrifices de vos familles, obéissez, faites votre boulot et on rentrera tous vivants, avec une grosse récompense sur Magonia ! 
 
      
 
    Coiffé de son casque, Liam, n’a rien raté de ce qui se trame à l’arrière du véhicule, séparé par une fenêtre blindée. Il ajuste son microphone et leur lance : 
 
    — C’est bien pour ça que cette sortie a été autorisée si proche du décollage de l’Arche, et on ne discute pas les ordres. Une grosse prime, et des appartements privés vous attendent chacun d’entre vous sur la Nouvelle Terre Magonia. Mais qu’on soit bien clairs, au moindre problème compromettant la mission, je serai le premier à ordonner notre retour. Pas de sacrifice inutile, chaque vie ici compte. Vous êtes des élus, soyez-en dignes. 
 
      
 
    A l’avant, tenant fermement le volant, Laura lui demande de couper son microphone. 
 
    — Pas mal, beau discours. Je comprends pourquoi tu plais à ma mère... Mais je te rappelle que je suis responsable de cette mission. Fiancés ou pas, je suis ta supérieure. La prochaine fois, tu me demandes avant de l’ouvrir devant les soldats. 
 
    — Oui, et j’adore ça, ajoute Liam avec un sourire coquin et gourmand. 
 
    — Ta gueule, c’est pas le moment, fait Laura en fronçant les sourcils. 
 
    — Heureusement que tes parents nous entendent pas, ni les quatres zouaves à l’arrière, ils deviendraient fous, s’amuse Liam. 
 
      
 
    Soudain, Laura s’exclame. 
 
    — Liam, regarde ! Des survivants ! 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 10 
 
      
 
    Trente-sept heures avant l'impact 
 
      
 
    L’ascension est épuisante et dure depuis des heures.  
 
    Le jour se lève à peine. 
 
    Des heures à marcher dans des chemins peu praticables dans la montagne. La neige laissant irrémédiablement des empreintes, il faut être constamment sur ses gardes. La troupe de Matis se compose d’une dizaine d’hommes, dont le plus âgé semble avoir à peine une quarantaine d’années. Il y a trois femmes qui les accompagnent. Deux d’entres elles ont une vingtaine d’années, et la plus âgée a la cinquantaine, peut-être un peu plus. Aelys s’est rapprochée d’elle pendant la randonnée. C’est une femme athlétique, osseuse mais musclée, les cheveux gris, mi-longs. Elle porte des lunettes de vue, ce qui est devenu rare. Elle s’appelle Cynthia. Après deux ou trois questions, elle est effectivement née en 2053. Aelys est très curieuse. 
 
    — Tu veux savoir quoi encore ? Si je suis comme Matis ? Un transfuge de la base ? Non, ils ont jamais voulu de ma famille. Mais ça tombe bien, nous non plus, lui répond sèchement et avec une voix grave Cynthia.  
 
    — 2053, c’est deux ans après l’effondrement, rétorque Aelys. 
 
    — Je vois que tu connais tes classiques. C’est ce qu’ils vous apprennent à l’école des élus ? 
 
    — C’est le point de non-retour. 
 
    — De non-retour ?  
 
    — Le moment où la Terre ne pouvait plus du tout se régénérer. Chaque année, la dette écologique reculait.  
 
    — Mais vous le saviez ! Et vous, les putains d’élus vous avez accéléré le processus : “après nous le déluge”. C’est pour ça qu’on vous a détestés avec nos parents. On aurait pu s’entendre, mais vous nous avez tout pris, tout ! Tu as l’air de connaitre l’Histoire... Au cours du vingtième siècle, un général a déclaré qu’une guerre se gagnait “le dernier quart d’heure[9]”. Vous nous avez déclaré la guerre. Ce météore, c’est la fatalité, mais vous, vous aviez fait le choix de nous terrasser comme de vulgaires cafards. 
 
      
 
    Dans la cordée, Matis a remarqué que Cynthia commençait à hausser le ton. Il connaît ses diatribes intarissables sur les élus. 
 
    — Cynthia, laisse-là tranquille, s’il te plait. Elle n’est pas comme les autres. 
 
    — Je sais, c’est pour ça que ça ne devrait pas la toucher. Mais j’ai pas l’impression que ce soit le cas. C’est une sensible. Si vos parents nous avait laissé, ne serait-ce que dix pour cent de tout ce qu’ils ont pillé, on aurait pu mieux se protéger. Au lieu de ça, voilà à quoi nous en sommes réduits. À nous cacher comme des rats dans la montagne. 
 
    — Cynthia, s’il te plait, on le connait tous ton refrain ! Reprend encore une fois Matis. 
 
    — Non, laissez-là parler, rétorque Aelys. Je peux l’entendre. Je veux entendre ce qu’elle a à dire. 
 
      
 
    Soudain, le premier de cordée se baisse, et fait signe de se taire. Toute la cohorte s’agenouille dans la neige, derrière des buissons. Des cris résonnent dans la forêt. 
 
      
 
    Cynthia se rapproche doucement d’Aelys. 
 
    — C’est Nolan, putain qu’est-ce qu’il fout là ? 
 
    — Le refuge d’Angelo, c’est encore loin ? Lui demande Aelys. 
 
    — Ce n’est plus qu’à une heure de marche, mais il n’a jamais été aussi proche. Ces types sont des ordures, des déchets de l’humanité. Et lui en particulier, c’est un rejeton de la Cité, ça fait des mois qu’il nous traque. Quand je pense que j’ai failli l’éliminer quand il était encore un petit chef. Je m’en suis tirée avec une belle cicatrice. Maintenant ils sont trop nombreux.  
 
    — Combien ? 
 
    — Là, ils sont trente. Mais d’autres sillonnent la région. C’est comme ça qu’il a appris notre existence.  
 
      
 
    Un cri déchire le silence. 
 
    Le cri d’un enfant apeuré. Aelys sort discrètement ses jumelles et observe la scène. L’enfant est presque nu, et ils sont en train de le ligoter à une broche. 
 
      
 
    — Ils ne vont quand même pas le … 
 
    — Si, il est réputé pour ça. 
 
      
 
    Aelys a un haut le cœur. Elle se retient de vomir. Son corps a parlé. Elle reste tête baissée, tout en se ruant sur Matis. Aelys le tient fermement par le col, et tente de parler le plus bas possible. Sa voix s’étrangle. Ses yeux sont révulsés par l’horreur. 
 
    — Il faut le sauver, Matis, il faut le sauver ! 
 
    — Chut ! Tu vas nous faire repérer ! 
 
    — Rien à foutre qu’ils soient trente, je veux pas voir ça sans rien faire ! 
 
    — Aleys ! Rétorque Matis, des morts atroces il y en a tous les jours ici, il faut faire avec, on ne peut pas sauver tout le monde. 
 
    — Matis a raison, renchérit Cynthia, qui s’est rapprochée d’eux, discrètement, et accroupie. 
 
    — Mais vous me dégoutez ! Vous vous rendez compte que vous tenez le même discours que ma mère ? Vous crachez sur les élites, mais vous êtes comme eux ! S’égosille Aelys. 
 
    Elle essaye par tous les moyens de se calmer car ils ne sont qu’à trois cent mètres. 
 
      
 
    Aelys ravale sa salive, et tente de rester concentrée malgré sa colère et l'angoisse provoquées par les cris de l’enfant. Pendant qu’elle utilise à nouveau ses jumelles, son cerveau fonctionne à toute allure. C’est le moment d’exploiter sa science. Elle a appris à se concentrer, à ne pas se laisser envahir par ses émotions. Toutes les voix en elle se taisent les unes après les autres. Elle puise au fond d’elle-même la force vibrante pure. Elle connaît le chemin pour y accéder. La méditation instantanée galvanise son adrénaline.  
 
    Elle y voit clair à présent. 
 
      
 
    — Si ! Je sais comment le sauver. On ne peut pas sauver tout le monde, mais on a au moins le devoir d’essayer de le sauver, lui ! J’ai un plan, regardez où est situé le campement, je peux provoquer une avalanche qui fera diversion, et vous sauverez l’enfant !  
 
    — Non ! C’est trop dangereux ! Si on échoue, Nolan nous torturera jusqu’à ce qu’on avoue où se trouve le refuge, il y a des centaines de vies en jeu, celle de l’enfant ne compte pas. 
 
    —  Si, elle compte ! 
 
      
 
    Aelys se détache du groupe, et part à l’opposé du campement de Nolan pour le contourner, suivie par Cynthia, qui essaye de la retenir coûte que coûte. 
 
    —  Reviens Aelys, moi aussi j’ai été comme toi, mais ne fais pas ça ! Supplie Cynthia.  
 
      
 
    Cynthia décuple ses efforts pour tenter de rattrapper Aelys et parvient à lui saisir le talon. Aelys trébuche et tombe dans la neige la tête la première. Lorsqu’elle relève son visage maculé de poudreuse blanche, deux bottes noires ne sont qu’à quelques centimètres d’elle. Elle lève doucement la tête, un peu éblouie par le soleil, et une main gantée lui vient en aide. 
 
    Le visage d’Aelys s’éclaire. 
 
    — Pépé ? C’est toi ? 
 
    — Aelys, oui c’est moi, je croyais ne jamais te revoir.  
 
    — Votre petite fille s'apprêtait à attaquer le camp de Nolan toute seule, précise Cynthia. 
 
    — Seule ? Avec quel plan ? 
 
    — Une avalanche, regarde là haut ce névé instable. Je ne veux pas voir ce gamin mourir sans rien faire. Tu ne peux pas laisser faire ça ! 
 
    — Nolan va attaquer le refuge tôt ou tard, nous avons des armes et je préfère avoir le bénéfice de la surprise. Je me rallie à ton avis. Ce sera ici, et maintenant. 
 
      
 
    Derrière Angelo, une cinquantaine de personnes en armes, dissimulées dans la forêt, sont prêtes à engager les hostilités. 
 
    — Fais comme tu as dis Aelys, l’avalanche sera notre signal. Bonne chance !


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 11 
 
      
 
    Trente-six heures avant l'impact  
 
      
 
    Dans la plaine, sur une ancienne route nationale, elle-même construite sur une voie romaine qui reliait l’Italie à Lugdunum[10], la capitale des Gaules, le blindé des Dalbera ralentit. Il finit par s’arrêter en sustentation à la hauteur d’une famille démunie et amaigrie en quête d’un peu d’eau potable. 
 
    Melissa baisse la vitre arrière fumée. Le vent froid s’engouffre dans l’habitacle feutré et luxueux du compartiment arrière. Telle une sénatrice romaine dans sa chaise à porteurs, elle est obligée de se pencher pour pouvoir parler aux réfugiés. Ils ont les pieds dans la boue, et la neige sale. 
 
    Le couple, avec une petite fille dans les bras, s’approche prudemment du véhicule, comme des animaux apeurés, un peu éblouis par le soleil. Ils sont sales, chétifs, et leurs vêtements ne sont que des lambeaux de textiles attachés les uns aux autres par de la ficelle, et rembourrés par de la mousse. Le paysage autour d’eux n’est qu’un champ de ruines, les rares maisons au bord de la route portent les stigmates de décennies d’incendies, d’instabilité politique, de guerres civiles. La famille démunie est sortie d’un ancien hôtel dont l’enseigne rouillée témoigne d’un passé révolu. Devant leurs yeux fascinés, le véhicule flambant neuf des Dalbera est étincelant.  
 
    Sur sa tablette, Mélissa leur montre une photo de sa fille Aelys, partie la veille de la base.  
 
    — Vous parlez français ? 
 
    — Oui, répond la femme. 
 
    — L’avez-vous vue ? S’il vous plaît, avez-vous vu cette jeune femme ? Enchaîne Mélissa, qui ne tient pas à rester très longtemps ici. 
 
      
 
    Le femme ne répond plus. Elle regarde son mari, muette, encore interloquée de rencontrer des citoyens de la Cité interdite, dehors. Stressée, Melissa poursuit son interrogatoire. 
 
    — Avez-vous vu passer un véhicule avec le logo de la base, comme le nôtre ? C’est notre fille, nous la recherchons. 
 
      
 
    Le père regarde sa femme, et comprend qu’une « élue » promise à un départ salvateur dans les étoiles a fait une fugue et que les siens la recherchent. 
 
    — Chérie, c’est notre chance. 
 
      
 
     Il regarde à peine le portrait de la fugitive, soulève sa fille de toutes ses maigres forces au dessus de sa tête, et la tend à Mélissa en la suppliant. 
 
    — Madame, embarquez-là avec vous, vous ne retrouverez jamais votre fille. La nôtre mérite d’être sauvée. Chaque place compte, j’ai travaillé pour la Cité, je sais comment ça fonctionne ! Pitié ! Laissez-lui une dernière chance ! 
 
     La petite fille hurle, elle ne veut pas quitter ses parents et se débat. Prise au dépourvu, Mélissa sort de son sac de survie une plaquette de chocolat et lui donne, puis ferme la vitre fumée, choquée. 
 
    Le père de la petite fille hurle, mais la vitre blindée le rend muet. Les Dalbera et les occupants du véhicule n’entendront jamais ce qu’il avait à leur dire. Pourtant, il continue de hurler de désespoir. 
 
    — Madame, pitié ! J’ai été banni de la Cité parce que j’ai volé, mais ma fille n’a rien fait ! Pitié ! Madame ! Madame ! 
 
      
 
    Le silence est lourd dans l’habitacle, l’homme a beau hurler, Melissa ne l’entend pas. Enzo ne dit rien. Les yeux de Mélissa sont révulsés. Elle tape de rage une fois du poing sur la paroie qui les sépare des soldats, puis deux. 
 
    Melissa finit par activer son micro et communique avec sa fille, en haussant le ton. 
 
    — Laura, on démarre ! 
 
      
 
    Le véhicule est déjà reparti instantanément, mais ralentit à nouveau. Tout à coup, sortie de nulle part, une foule de mendiants commence à s’amasser rapidement autour du luxueux blindé. D’autres pauvres hères, affamés et éclopés, qui ont entendu les hurlements du père, tentent par tous les moyens de s’accrocher au véhicule qui peine à avancer et prendre de la vitesse... D’autres mères de famille sont prêtes à tout pour confier leur enfant à un « élu ». Stressé et nerveux, Liam enclenche un par un les systèmes de protection, qui éloignent d’un coup par des chocs électriques non létaux, les personnes agglutinées, mais d’autres plus nombreux encore se pressent autour du véhicule. Il finit par déployer la tourelle d’autodéfense. Liam doit demander confirmation avant d’ouvrir le feu. Il y aura des morts. Enzo à l’arrière comprend ce qu’il est en train de faire, et communique son ordre. 
 
    — Liam ! Surtout ne faites rien, le détecteur de mouvements n’épargnerait personne ! Je répète, surtout ne tentez rien ! 
 
    — Reçu, j’attends vos ordres. 
 
      
 
     Le blindé avance au ralenti, tentant de s’extirper de la foule compacte, de plus en plus nombreuse. Laura fait tout ce qu’elle peut pour ne pas tamponner les gens, ces squelettes fragiles. Certains réclament à boire ou à manger. Mais soudain, parmi les réfugiés, certains commencent à lancer des projectiles. D’autres, désespérés, se jettent délibérément sur la trajectoire du blindé. Laura a du mal à les éviter, même dépourvue de roues, le blindé MHD pourrait les blesser. Liam prend peur, et l’encourage à accélérer. Il faut quitter cette zone au plus vite et il en perd ses moyens, et son sang-froid. 
 
    — Accélère, on s’en fout ! Ils sont des centaines ! 
 
    — Je fais ce que je peux ! 
 
      
 
    Puis c’est le choc, sourd et sec, le blindé a tamponné quelqu’un. Laura laisse échapper un cri, elle se sent navrée, rongée par sa conscience. 
 
    — Mais qu’est-ce que j’ai fait ? 
 
    — Accélère Laura ! Accélère ! Ils sont déjà condamnés de toutes façons ! Peu importe qu’on les écrase, qu’ils s’écartent ! Hurle Liam, pris d’une panique et d’une colère qu’on ne lui connaît pas. 
 
      
 
    Laura accélère, et percute encore une, deux, trois personnes. A chaque fois des bruits sourds, comme des pastèques qui éclatent, résonnent dans l’habitacle. Le véhicule s’extirpe enfin de la foule, et prend de la vitesse laissant derrière lui une marée humaine grise grouillante et implorante. 
 
      
 
    Lorsque le blindé atteint sa vitesse de croisière, le silence est redevenu lourd dans l’habitacle. Chacun fait son examen  de conscience. Au fond de lui Liam sait qu’il a révélé son mépris pour ceux qui restent. Mélissa ne peut s’empêcher de penser à l’injustice des décisions qui ont conduit à cette situation désastreuse et Enzo ne pense qu’à retrouver Aelys, et la sortir de cet enfer. Le mutisme de chacun est brisé par Laura, qui actionne tous les micros pour que tous les passagers puissent entendre.  
 
      
 
    — On a tous laissé notre humanité à la base c’est ça ? 
 
      
 
    Enzo tente de calmer sa fille, en intervenant rapidement. 
 
    — En quittant la base, nous savions à quoi nous allions tous être exposés. 
 
      
 
    Mélissa, en total accord avec son mari, précise, déterminée. 
 
    — Avec l’imminence du décollage de l’Arche, nous n’avons pas le choix, ni les moyens, ni le temps de porter secours aux déshérités. C’est dès le début de la menace de l’astéroïde qu’il fallait se décider à ne pas les abandonner, il y a soixante-quinze ans ! Et aucun d’entres nous n’était né ! On ne peut pas refaire l’Histoire. C’est ainsi, et c’est ce qu’Aelys n’a pas voulu comprendre. Nous avons tous mérité notre place dans les étoiles - ces pauvres gens aussi certainement, puisqu’ils ont survécu jusqu’à présent - mais on ne peut pas emmener tout le m...  
 
      
 
    Laura coupe la conversation. 
 
    — Obstacle, obstacle ! 
 
      
 
    Le blindé ralentit à l’approche d’un pont surplombant un immense étang asséché. Un Crawler-Transporter[11] renversé entre la route et les abords du lac oblige Laura à faire un crochet délicat pour le contourner. Liam est méfiant et reste sur ses gardes. Il en informe immédiatement sa troupe, dans le compartiment central. 
 
    — Soldats ! Tenez-vous prêts ! Et ouvrez l’œil. C’est peut-être une embuscade. 
 
      
 
    Lentement, Laura contourne l’épave. Derrière l’obstacle la surprise est terrifiante : une adolescente très peu vêtue et amaigrie est attachée au milieu de la voie. Elle hurle de toutes ses forces, affolée et piquée par le froid. 
 
    Laura stoppe net le blindé. 
 
    — Laura qu’est-ce que tu fais ? Avance ! Lui ordonne Liam, les yeux révulsés. 
 
      
 
    Liam insiste et lui hurle d’avancer. Ça sent le coup fourré. Laura actionne le microphone et questionne sa mère. 
 
    —  Et avec elle, on fait quoi ? On lui roule aussi dessus ? 
 
    — Non, Liam, Laura a raison, arrête-toi ! Tous en tenue de combat ! Ordonne Mélissa. 
 
      
 
    En quelques seconde, les occupants enfilent leur casque intégral de protection. Enzo ouvre la porte latérale et s’apprête à bondir : deux soldats descendent du véhicule et couvrent sa sortie. 
 
     — Pas d’imprudence, c’est un piège à coup sûr ! Prévient Enzo.  
 
      
 
    Liam et Laura sortent à leur tour et s’apprêtent à délivrer l’adolescente. Le premier soldat reçoit soudain une balle de gros calibre en pleine tête : le casque, pourtant très robuste, n’y résiste pas. L’embuscade redoutée vient d’éclater. Une dizaine d’hommes dont certains armés de fusils lourds et de pistolets surgissent de toutes parts, dissimulés dans les ruines environnantes. Contrairement aux mendiants croisés jusqu’ici, ceux-là sont en bonne forme physique, protégés du froid par d’épaisses tenues d’ouvriers de chantier renforcées. 
 
    Les soldats, genoux à terre, ripostent avec une formidable puissance de feu. 
 
      
 
    Soudain, alors que les soldats avaient repris l’ascendant, Melissa et les deux soldats restés dans le blindé sont secoués par une puissante explosion sous le véhicule : les assaillants ont atteint le système de propulsion MHD. Le blindé chute alors instantanément et lourdement dans la glace sale, sous l’effet de la gravité. 
 
    Devant leur pare-brise, le corps sans vie de l’adolescente pend au bout de ses liens. 
 
      
 
    C’est la riposte.  
 
    Les armes puissantes et précises d’Enzo, Liam, Laura et du soldat vétéran, hachent littéralement les assaillants. Le carnage est total, puis les armes se taisent.  
 
    Le silence glacial est revenu. 
 
    Les soldats du Consortium se relèvent, parmi les cadavres encore fumants. Liam rejoint le blindé qui lui indique que le scanner a détecté un seul survivant protégé par le Crawler-Transporter. 
 
    — Tenez-vous sur vos gardes, il en reste un encore en vie ! 
 
      
 
    Liam enjambe le corps du premier soldat, son sang s’épanche dans la neige. Escortée par les trois soldats indemnes, Mélissa s’avance prudemment vers le survivant, qui lève instinctivement les bras au ciel en guise de soumission. Elle déloge l’homme blessé, suppliant qu’on lui porte secours. Après s’être assurée qu’il ne représentait plus aucun danger, Mélissa, retire son casque, laissant apparaître son visage sybillin. Le blessé est impressionné par sa beauté, et son regard bleu profond. Elle le dévisage et le regarde droit dans les yeux.  
 
    — A genoux, mains sur la tête ! Hurle Enzo au survivant. 
 
      
 
    La politicienne a beaucoup de talent pour déceler le mensonge chez ses interlocuteurs. Méfiante, Mélissa qui le regarde de haut, est sèche et catégorique. 
 
    — J’ai le pouvoir de vous sauver, ou de vous laisser là, mais vous devez d’abord me dire si vous avez déjà attaqué un véhicule de la base, ou vu cette jeune élue. 
 
    Tout en parlant, elle lui montre sa photo sur la tablette.  
 
      
 
    — Pitié, je suis le père de la fille qu’ils ont exposé pour que vous vous arrêtiez.  
 
    — Je crois que tu n’as pas bien compris ce que ma femme vient de te demander, menace Enzo avec son arme de poing, posé sur sa tempe. 
 
    — Je n’y suis pour rien ! Je m’appelle Clément, et nous avons été pris en otage par ces barbares. Ils obéissent tous à un certain « Nolan » ! 
 
    — Qui est ce Nolan ? Demande Laura. 
 
    — Il sévit dans la région à la recherche de femmes fraîches… Il faut dire que vous ne passez pas inaperçus. 
 
    — Connard ! On perd notre temps, lance Laura, qui lève les yeux au ciel. 
 
    — Je suis prêt à vous aider ! Hier, il n’y a pas eu d’embuscade, ils n’étaient pas là. Je n’ai vu aucun véhicule comme le vôtre. Je le jure. Et je suis désolé pour votre soldat ! 
 
    — Ok, fouillez-le, ordonne Mélissa. 
 
    — Bien madame, s’exécute Ross, le vétéran des soldats. 
 
      
 
    Les soldats découvrent, stupéfaits, la tablette d’Aelys, dans ses vêtements. 
 
    Clément blêmit. 
 
    — Et ça, qu’est-ce que c’est ? Hurle Ross dans les oreilles du malheureux. 
 
    — Non, non, non, non, non ! Je vous jure que je n’ai pas vu cette fille, je n’ai pas fait le lien : je n’ai même pas réussi à accéder au contenu de la tablette, elle est protégée, je comptais l’échanger. 
 
    — Madame, sauf votre respect, je propose qu’on abatte de suite ce chien galeux ! Vocifère Ross, en avançant d’un pas. Cet homme est train de se foutre de notre gueule et le temps presse ! 
 
      
 
    Clément, petit et chétif, le stoppe en jurant qu’il peut leur dire où et quand il a trouvé la tablette. 
 
    — Ce matin, vers deux heures, dans une église abandonnée sur la montagne. Je peux la retrouver ! Je vous jure ! 
 
    — Très bien, mais au moindre faux pas, nous nous débarrasserons de vous, tranche Mélissa. 
 
    — Merci madame, mais pitié, laissez-moi dire adieu à ma fille. Accordez-moi cette faveur. 
 
    — Soit, mais faites vite. Occupons-nous du soldat pendant ce temps. Quel est son nom ? Dit-elle en s’adressant au vétéran. Soldat Ross, j’en suis navrée. La précipitation de notre départ a empêché de nous présenter. Il aura tous les honneurs qu’il mérite. 
 
    — Alex Donoghue, madame, rétorque Ross, en baissant la tête. 
 
      
 
    Clément détache le corps calciné de sa fille et le recouvre d’une bâche. Il l’embrasse sur le front et murmure, pleurant à chaudes larmes. 
 
    — Je suis désolé ma princesse, je n’ai pas tenu ma promesse de te protéger jusqu’au bout. Pardonne-moi.  
 
      
 
    Enzo lui tend la main, et le ramène vers le blindé en silence. Le corps du soldat est aussi laissé sur place, après avoir été pris en photo et qu’on lui ait retiré sa plaque d’immatriculation. 
 
      
 
    Une fois tous confinés à l’intérieur, chacun reprend sa place, et Clément monte au milieu là où était assis le soldat mort. L’un des militaires sort de son silence. 
 
    — Il s’appelait Alex, c’était mon ami. 
 
    — Je suis désolé pour Alex, vraiment désolé, lui répond Clément, dit-il en baissant la tête. 
 
      
 
    Laura surveille le comportement du soldat vétéran,  
 
    — Ross, n’insistez pas. 
 
    — Reçu chef, mais ça me démange. 
 
      
 
     La tension est palpable. Enzo fait l'état des lieux en actionnant uniquement le canal qui lui permet de parler à sa fille et à Liam, à l’avant du véhicule. Comme le suggérait Ross, il se méfie de Clément.  
 
    Il poursuit. 
 
    — Aelys a manifestement eu de graves problèmes. Laura, c’est la seule piste sérieuse que nous avons, hormis l’emplacement du refuge d’Angelo.  
 
      
 
    Mais pendant qu’Enzo réfléchit, Laura qui tentait d’actionner des boutons de commande, l’interrompt. 
 
    — Papa, j’ai une mauvaise nouvelle. Le blindé est mort. Tous les systèmes fonctionnent, sauf la MHD. Elle ne redémarre pas. On peut la réparer mais ça prendrait des heures... Et on ne les a pas ! 
 
    — Putain, mais quelle galère ! Laisse échapper Liam qui explose de colère, une nouvelle fois sans se contenir. Il faut rentrer à la base, on a un mort et le blindé est maintenant hors d’usage ! À pied on va en avoir pour la journée, sans compter qu’il faudra éviter les réfugiés qu’on a croisé tout à l’heure ! 
 
    — Liam je comprends parfaitement tes arguments, mais la tablette d’Aelys nous donne un indice, on peut encore la sauver ! Lui répond Laura. Et calme-toi ! J’ai besoin d’un coéquipier, pas d’un boulet ! Elle passe la conversation en mode multicanal, désormais tout le monde peut entendre. 
 
    — Clément, l’église se trouve à combien d’heures de marche d’ici ? 
 
    — A deux heures. 
 
      
 
    Liam reprend en essayant de se maîtriser sans y parvenir, toujours très inquiet. 
 
    — À pied ? Vous voulez y aller à pied ? Je peux vous rappeler qu’un cailloux va nous tomber sur la tronche et qu’on a une navette - il regarde sa montre - dans 33 heures 17 minutes exactement, et qu’elle partira sans nous ?  
 
    — J’ai quelque chose qui vous intéressera… lui répond calmement Clément. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 12 
 
      
 
    Trente-trois heures avant l'impact 
 
      
 
    Aelys s’élance seule dans la neige à l’assaut de la montagne. Elle n’a pas été repérée. Le campement de Nolan est juste au dessous, et les énormes masses de neige ne demandent qu’à glisser. De son perchoir, Aelys inspecte le campement aux jumelles, et découvre une cage : à l’intérieur, une femme. C’est peut-être la mère du garçon. Comment faire pour ne pas la tuer ? Elle est malheureusement pile dans l’axe de l’avalanche qu’elle voulait provoquer. Ce n’était peut-être pas une si bonne idée. Il ne faut pas que les victimes de Nolan soient ensevelies elles aussi. Angelo lui a remis un petit émetteur sur ondes courtes. Elle lui détaille la situation. 
 
    — Je ne peux pas ensevelir cette partie du campement, je risquerais de tuer une innocente.  
 
    A côté d’Angelo, on s’impatiente. Les pertes sont leur lot commun, qu’est-ce qu’elle fiche ? 
 
    — Elle sauve notre âme. Laissez-lui une chance, tranche Angelo. J’ai confiance. 
 
    La voix de sa petite fille résonne à nouveau dans l'émetteur. 
 
    — J’ai une idée. Préparez-vous. 
 
      
 
    Aelys veut créer une diversion pour donner une chance à l’attaque de son grand-père. Après avoir minutieusement envisagé toutes les possibilités, elle décide de poser une charge explosive sur un tronc d’arbre à une bonne distance du campement, il ne fera aucun mort, mais elle espère attirer l’attention. C’est la seule charge qu’elle a pu emporter avec elle de la base, il n’y aura pas de seconde chance. Elle s’active à distance et elle est extrêmement puissante malgré sa très petite taille. Son plan est d’attirer le maximum d’hommes de Nolan en dehors du camp, et de les piéger dans un guet apens pour les ensevelir. 
 
    Pendant ce temps, Angelo l'observe avec ses jumelles. Il est d'accord avec son plan et demande à tout le monde de se tenir prêts. Les hommes de Nolan sont déjà à moitié ivres, ça facilitera l’attaque. Aelys a raison, c’est le moment où jamais de se débarrasser de cette vermine. 
 
    Une fois la charge posée, elle remonte le dénivelé, et tire en l’air, trois fois avec son arme de poing. Ostensiblement, elle retire son casque, et se montre aux hommes du camp, cheveux au vent. 
 
    Dans le camp d’Angelo, on la prend pour une folle. Qu’est-ce qu’elle attend pour faire péter sa charge ? 
 
      
 
    — Je rêve, c’est une élue ! Reconnaît instantanément Nolan équipé de jumelles. C’est une putain d’élue ! C’est la fête les gars, attrapez-moi cette garce ! Putain, mais qu’est-ce qu’elle fout là ? Méfiez-vous, c’est peut-être un piège ! Mais je la veux vivante ! Le premier qui la tue ou qui la blesse je le bute ! Une élue, bordel, Dieu existe ! 
 
    — Vous avez entendu Nolan ? Bougez-vous ! Lance l’un des hommes qui s’arme de filets.  
 
    — Elle tombe à pic celle-là ! J’aime pas voir les cages à moitié vides ! S’exclame Utred, en cognant la geôle où se trouve la mère du petit garçon, qui sursaute de peur. 
 
      
 
    Nolan distribue ses ordres. 
 
    — Détachez le garçon, et jetez-le avec sa mère, je le garde pour plus tard, j’ai trouvé un meilleur festin ! 
 
      
 
    Toute la scène n’a pas échappé à Angelo qui a parfaitement compris le plan de sa petite fille. Il lève lentement la main droite qui dépasse maintenant des fourets. Lorsqu’il la baissera, ce sera le signal de l’attaque. Lui est trop vieux pour monter au feu, mais il a entièrement confiance en ces artilleurs, et le terrain leur est favorable. Pendant ce temps, Aelys, très agile saute de rocher en rocher et observe la colonne de brigands emprunter le chemin qu’elle compte engloutir. Ces idiots avinés vont tomber dans son piège. 
 
      
 
    Angelo baisse la main, c’est le signal. De tous les recoins de la forêt qui encercle la clairière où se situe le campement de Nolan, les hommes et les femmes d’Angelo sortent armes à la main. 
 
    Les balles fusent de toutes parts. 
 
    — C’est un piège, revenez bande d’imbéciles ! Lance Nolan à ses hommes déjà partis à la recherche d’Aelys. 
 
      
 
    Le campement est vulnérable, l’attaque des hommes d’Angelo est rapide et violente. Au même moment Aelys fait sauter la charge, qui déclenche l’avalanche. La détonation est puissante, et des tonnes de neige s’abattent sur les assaillants. Les hommes de Nolan rebroussent chemin et ripostent. 
 
    Nolan se défend comme un ours. Il parvient à sauter sur sa dameuse et soulève une bâche pour révéler une puissante arme automatique, fixée sur le monstre de métal : une mitrailleuse Gatling[12] déclenche l’enfer. C’est un carnage, Angelo n’avait pas prévu une telle riposte. De leur côté, les hommes de Nolan qui n’ont pas été ensevelis reviennent vers le camp, et se défendent. Aelys redescend aussi vite qu’elle peut la montagne et n’a qu’un seul objectif : délivrer l’enfant. Le petit garçon se cache derrière un arbre car ils n’ont pas eu le temps de le mettre en cage. Aelys le repère et lui hurle de venir la rejoindre, celui-ci hésite. Aelys n’écoute que son courage et se jette sur lui, Nolan n'est qu'à quelques mètres derrière eux. 
 
    — Ma mère est dans la cage ! 
 
      
 
    Aelys est courageuse, mais il est impossible de traverser le camp pour aller la libérer. 
 
    — Viens, on sauvera ta mère plus tard ! 
 
      
 
    Les balles de Nolan fusent, puis sa mitrailleuse s'enraye miraculeusement. Désormais découverts, les mercenaires tombent les uns après les autres. Nolan, sentant qu’il commence à perdre la partie, décide de faire sauter les charges qu’il a cachées tout autour du campement, derrière les lignes d’attaque d’Angelo. Elles sont peu puissantes mais déclenchent un nuage de poussière et de vapeur tellement dense qu’on ne voit plus qu’à quelques mètres. 
 
    Dans le camp d’Angelo, c’est la stupéfaction, et Angelo ne peut désormais plus contrôler la situation. 
 
      
 
    — Retraite ! Hurle Angelo ! Retraite ! 
 
      
 
    Aelys tient fermement la main du petit garçon, et le protège comme elle peut en lui plaçant son casque sur la tête. Ses lunettes de protection lui permettent de ne pas être totalement aveuglée, et elle traverse la ligne ennemie en déroute. Les belligérants s’écartent sur sa gauche, les autres, sur sa droite. Dans la confusion, un des hommes de Nolan, Utred, tombe à terre sous ses pieds, d’une balle en pleine tête.  
 
      
 
    — Cessez-le-feu ! Crie-t-elle de toutes ses forces, alors qu’elle s’approche des positions d’Angelo. 
 
    — Ils s’échappent, les hommes de Nolan s'échappent ! Il faut les rattrapper ! Hurle Matis. 
 
    — On ne doit pas les rattraper. Nous avons eu assez de morts. Si on sort de ce nuage de poussière, ils nous tueront comme des lapins ! Corrige Aelys.  
 
    — Aelys a raison, profitons-en pour quitter cette maudite forêt ! En route, combien on a de pertes ? 
 
    — Dix, Angelo. 
 
    — Et en face ? 
 
    — A première vue une vingtaine. 
 
    — C’est de sa faute ! Accuse Cynthia. 
 
    — En route ! On réglera ça plus tard ! 
 
      
 
    Aelys et le petit garçon ne se quittent plus, et Angelo, Matis, Cynthia et les survivants de l’attaque disparaissent dans le paysage blanc à flanc de montagne. Le petite garçon a gardé le casque trop grand pour lui d’Aelys sur la tête. Angelo et Matis ordonnent à ses troupes de traverser les tunnels abandonnés des mines de Graviton, près du cratère. Les tunnels parcourent la montagne, et seuls s’y aventurent ceux qui connaissent, car c’est un véritable labyrinthe. Une fois à l’intérieur, ils s’assurent qu’ils ne sont pas suivis par quelques éclaireurs de Nolan, et reprennent leur marche à la lueur des lampes torches. 
 
    — Surtout, ne me lâche pas la main, comment tu t’appelles ?  
 
    — Elon, madame. 
 
    — Non pas madame, Aelys, ça suffit, lui répond-elle avec un large sourire, ses lunettes de protection vissées sur son front.  
 
    Elle poursuit. 
 
    — Tu as été très courageux Elon. 
 
    — Ma maman, on retournera la sauver ?  
 
    — Oui, on la sauvera. Je te promets qu’on fera tout pour la sauver, dit-elle en le prenant tendrement dans ses bras. 
 
    — Non, on ne la sauvera pas, on a déjà fait assez de connerie comme ça ! Hurle Cynthia, dont les paroles résonnent dans le tunnel obscur. 
 
    — On peut échouer, mais on n’a pas le droit d’abandonner ! Lui rétorque Aelys, de but en blanc. 
 
    — Aelys, Cynthia, ça suffit ! Ordonne Angelo, de sa voix caverneuse. 
 
      
 
    De la lumière perce au bout du tunnel, mais ils ont encore beaucoup de marche avant de trouver le refuge.  
 
    — Nous serons à découvert le reste du trajet, je ne veux plus vous entendre, insiste Angelo. Quant à toi Aelys, quand on sera au refuge, j’aurai deux mots à te dire. 
 
    Aelys n’ose pas répondre, et tient fermement la main du petit Elon dans la sienne, lui faisant un clin d’œil discret. 
 
    Le groupe d’Angelo, sort du tunnel, la neige et la nuit se mettent à tomber. Une chance, elle effacera leurs traces. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 13 
 
      
 
    Trente-deux heures avant l'impact 
 
      
 
    La neige tombe à gros flocons et la lumière du jour décline. 
 
    Grâce à Clément, le groupe embarque dans une sorte de grand camion benne tout-terrain utilisé par les pillards. Ils emportent un maximum d’équipement et d’armes de poing. Le véhicule monté sur chenilles leur permet de gagner rapidement les hauteurs.  
 
    En chemin, Laura craque le mot de passe de la tablette de sa sœur. Enzo et Mélissa examinent le contenu de la tablette : Aelys y a étudié son périple jusqu’à une structure hydroélectrique perchée dans les montagnes. Mélissa en était sûre : il s’agit bien de celle où s’est retiré son grand-père paternel. 
 
    — Alors, monsieur Dalbera doute encore que sa fille est une rebelle sous l'influence de son grand-père ? Lance Mélissa à Enzo, qui ne répond pas à l’accusation. Elle a suivi l’exemple de ton père. 
 
    — Qui c’est votre père ? Demande Ross. 
 
    — Un médecin humanitaire, répond sèchement Enzo. 
 
     — Qui depuis toujours, martèle que « si tout le monde ne peut être sauvé, alors des médecins, des ingénieurs, des hommes de science ont le devoir moral de rester pour venir en aide aux survivants de la catastrophe et préserver les connaissances qui permettront de rebâtir le monde ». Tu parles que ta fille a eu la tête qui a tourné. 
 
    — Désolé monsieur Dalbera, mais votre fille a un comportement puéril, et la meilleure preuve c’est qu’elle nous met tous en danger, analyse le soldat Vétéran. 
 
    — Ross, personne ne vous a forcé à venir ! Lui lance Laura, qui conduit mieux ce véhicule que le précédent, alors qu’il est de l’ancienne technologie à hydrocarbure. 
 
      
 
    Coincé entre deux militaires, Clément hallucine. 
 
    — Non, mais le soldat a raison ! Votre soeur est folle ! J’aurais tout donné et tout abandonné dans l’espoir d’avoir une toute petite chance d’embarquer à bord de l’Arche. Votre Aelys ne mérite pas sa place. Ma fille le méritait dix fois plus qu’elle !  
 
    — Je me souviens pas vous avoir demandé votre avis, lui lance Enzo. 
 
    — Rien à foutre, c’est moi le condamné à mort, je dis ce que je veux. 
 
    — Oui, ben tu vas la fermer quand même où je raccourcis ton sursis ! Lui jette le vétéran soldat. 
 
    — Non, petit soldat, sinon, tu ne sauras jamais où j’ai trouvé la tablette, et ta mission échouera. 
 
      
 
    Ross lui tape la tête d’un petit coup de crosse. 
 
    — Stop, ça suffit tout le monde, ordonne Mélissa. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Après une demie-heure d'ascension, des hurlements d’une meute de loup résonnent au passage du camion géant qui traverse les ruines d’une station de ski. Il longe les pylônes de télésièges affaissés, jusqu’à un village isolé. 
 
      
 
    — C’est cette église, lance dépité, Clément, en pointant du doigt l’édifice percé par des conduites d’alimentation géantes. 
 
      
 
    La famille Dalbera s’y précipite. En fouillant les lieux, tout ce qu’ils découvrent, ce sont des traces de lutte à l’intérieur du monument religieux en ruine. 
 
      
 
    — Ce petit connard ne nous dit pas tout ! Hurle Liam sur Clément. 
 
    — Je ne sais rien ! Je vous ai conduit ici ! Voilà, relâchez moi ! 
 
    — Je te laisse le choix : une balle ici et maintenant ou tu nous conduis jusqu’au repaire de la bande qui détient Aelys et à laquelle tu appartiens forcément. 
 
    — Liam, c’est ça ? Défie Clément d’un air déterminé. Liam, écoutez-moi bien. Rien ne prouve que votre belle-sœur soit avec eux, et dans tous les cas, je vous le déconseille. Vous mourrez tous. Alors je ne veux pas gâcher la réunion de famille, mais il est temps d’ouvrir les yeux : elle est sûrement morte à l’heure qu’il est ! Morte ! 
 
    Liam lève son arme. 
 
    Clément cède.  
 
    — D’accord, d’accord, puisque vous ne tenez pas plus que ça à la vie… 
 
      
 
    Le groupe reprend la route quand le plus jeune des soldats déclare qu’il n’en peut plus, il doit soulager sa vessie. 
 
    — Besoin naturel biologique désolé. 
 
    — Ok, mais ne vous éloignez pas trop, lui lance sa supérieure Laura. On reste en visuel. 
 
      
 
    Il s’écarte exagérément du groupe. Il ne neige plus. Le silence est total. 
 
    — Mais qu’est-ce qu’il fiche ? Je lui ai dit de pas s’éloigner, il fait l’inverse. 
 
      
 
    Alors qu’il commence à uriner en sifflotant, dissimulé derrière un pan de mur, des grognements dans l’obscurité le font se retourner. Il n’a pas le temps de dégager son arme, deux énormes loups gris puissants et écumants se jettent à sa gorge, suivis par la meute tout entière… 
 
      
 
    — Putain, tirez, tirez ! Hurle Laura en déclenchant le feu sur les animaux sauvages, trop affamés pour s’enfuir. 
 
    Enzo lance le véhicule géant jusqu’à l’endroit du carnage. Les phares allumés, et le bruit font enfin, détaler les loups. Le spectacle est atroce, le soldat a été à moitié dévoré en quelques minutes.  
 
    — Qu’est-ce que je vous disais… Lance, dépité Clément. 
 
    — Ta gueule toi ! Lui rétorque Ross. Plus personne ne bouge seul, on reste en binôme !  
 
      
 
    Ross va récupérer la plaque d'immatriculation sur la dépouille encore chaude de son collègue, et le prend en photo. 
 
    — Dépêchons-nous. Il ne faut pas rester ici ! 
 
      
 
    Dans l’engin de chantier géant, Enzo fait pointer à Clément le lieu de leur destination : c’est près d’une des nombreuses mines abandonnées de Graviton. 
 
    — D’accord, je vois un hameau à mi-chemin, nous pourrons tenter de nous arrêter là-bas pour reprendre des forces et manger.  
 
      
 
    Il n’a pas le temps de finir sa phrase quand soudain, toute la nuit s’illumine comme si des phares étaient braqués depuis le ciel, repoussant les ténèbres. La lueur est telle qu’on peut y voir comme en plein jour. Le véhicule géant des Dalbera stoppe. Depuis la route, Enzo et les passagers contemplent la voûte étoilée, traversée par un gigantesque vaisseau dont les moteurs semblent propulsés par une lumière aveuglante. 
 
      
 
    — C’est l’Arche russe, l’avant-dernière à décoller, commente Liam. La combustion du Graviton provoque une lumière aussi puissante que le soleil. 
 
    — Le dernier départ, c’est désormais le nôtre, ajoute Enzo, en regardant sa montre. Et nous partons dans trente-et-une heures. 
 
      
 
    Pour Liam, la perspective de pouvoir en être lui semble de plus en plus lointaine, mais il se garde bien de partager ses doutes avec tout le monde, et surtout sa compagne Laura.  
 
    Alors que Liam tente de contenir son angoisse et son stress comme il peut, le puissant véhicule entre dans le hameau à l’habitat dispersé. Le bruit du moteur n’est pas passé inaperçu… Des chiens de garde aboient sans discontinuer pour signaler leur intrusion. 
 
    Quelques fenêtres éclairées, montrent une présence humaine. Une dizaine d’hommes chaudement vêtus et armés de vieux fusils de chasse, sortent un par un des quelques habitations. 
 
    Prudemment, Enzo et son groupe descendent de leur véhicule et approchent, arborant leur lourd armement destiné à impressionner les villageois et les dissuader d’engager un combat inutile. 
 
      
 
    — Nous voulons juste un abri pour se reposer, demande, calmement Enzo. Nous partirons dans deux heures. 
 
      
 
    Zven, un homme barbu et balafré, d’une trentaine d’années, s’avance et sourit, accueillant. L’homme possède malgré tout un regard fiévreux, et inspire la méfiance. 
 
      
 
    — Personne ne touche à nos réserves, et personne ne reste dans notre abri souterrain, vous partirez dans une heure ! Il n’y aura aucune exception.  
 
    — Combien pour de l’essence ? Poursuit Enzo. 
 
    — Je veux ça, dit Zven, désignant l’arme que tient Liam. 
 
    — Ce sont des armes digitales, vous ne pourrez pas vous en servir. En revanche on va vous donner trois fusils. Liam, Laura, donnez-leur les armes des pillards ! Nous ne sommes pas venus ici pour vous voler quoi que soit, encore moins pour prendre votre place. Nous recherchons notre fille, explique calmement Enzo. 
 
    — On a entendu parler d’une bande sanguinaire qui traquait des femmes, lui répond Zven. C’est ce malade que vous recherchez ? 
 
      
 
    Clément répond à la place d’Enzo. 
 
    — Oui, il s’agit d’un certain Nolan.  
 
    Zven dévisage longuement Clément, ne lui répond pas, et se retourne à nouveau vers Enzo. 
 
    — Ici nous sommes bien protégés. Nos chiens de garde nous préviennent de n’importe quelle intrusion de pillards. 
 
      
 
    Sur ce dernier mot, il dévisage à nouveau Clément, comme pour le défier. Celui-ci ne soutient pas son regard et baisse la tête, en se frottant le nez.  
 
    Zven poursuit. 
 
    — Ce n’est pas la place qui manque, ni le bois à brûler. Choisissez un chalet et installez-vous devant la cheminée. 
 
      
 
    A cet ordre, la dizaine de villageois commencent à se disperser et retournent vaquer à leurs occupations. Enzo fait un signe de tête à sa troupe, et il désigne un chalet non éclairé, à cinquante mètres. 
 
    — Nous prendrons celui-là. 
 
    — Très bien, allez-y, accepte Zven en les observant s’éloigner. J’habite en face. Au moindre problème, venez me voir. 
 
      
 
    La famille Dalbera, le soldat, Ross, et Clément traversent le hameau, et entrent dans le chalet.  
 
    L’endroit est accueillant et bien rangé, comme si rien n’avait bougé et que l’effondrement n’avait jamais eu lieu. Sur la cheminée, des photos de famille trônent encore au milieu des bibelots. Chaque chose est à sa place. Le temps ici s’est arrêté. Alors que la petite troupe découvre l’habitat en silence, Laura interpelle les autres. 
 
    — Venez ! Venez vite ! 
 
      
 
    Dans la cuisine du chalet qu’ils éclairent aux chandelles, Enzo et les siens s’avancent et font une découverte macabre. Une famille entière est assise dans l’obscurité, sans bouger. Tous ont la tête sur la table, les bras ballants. Ils ont enfilé de beaux habits, la jeune fille s’est faite un très joli chignon tressé avec ses cheveux blonds. L’adolescent est rasé de près. Sa mère, à ses cotés, a enfilé une robe de soirée, et le père porte un costume-cravate d’un autre temps. Ils sont morts depuis quelques jours, le froid les a conservés. Des déchets de quatre blisters au sol leur indiquent ce qu’il s‘est passé : suicide collectif.  
 
    Mélissa reconnaît en effet des kits de suicide. 
 
    — Ils ont été distribués il y a plus de trente ans quand les structures gouvernementales subsistaient encore, explique-t-elle en tentant de garder une distance avec son émotion. 
 
    — Moi je reste pas là, hors de question de se reposer à côté de ces gens, poursuit Laura. 
 
      
 
    Ils sortent et expliquent à Zven ce qu’ils ont trouvé. 
 
    —  Désolé les gars, je ne pouvais pas savoir ce que vous trouveriez dans ces chalets abandonnés. Je pensais que cette famille était partie dans la plaine, comme les autres connards qui vont voir l’Arche décoller. Ils ne se mêlaient pas aux autres, on ne s’est guère préoccupé de leur sort.  
 
      
 
    La famille Dalbera est encore sous le choc, et personne ne parle. Devant leur mutisme, Zven ajoute avec sa bouche pleine de dents pourries : 
 
      
 
    —  Ici c’est chacun pour soi. 
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 14 
 
      
 
    Vingt-cinq heures avant l'impact 
 
      
 
    La maison de Zven, construite en ossature bois, a dû être très belle et très moderne, il y a longtemps. Elle est un peu à l’écart des autres chalets. Difficile d’imaginer qu’il en est le propriétaire. Contrairement à la maison précédente, il n’y a aucune personnalisation, aucune photo, personne ne semble vivre ici. Toutes les baies vitrées sont obturées par des planches clouées et des panneaux de bois récupérés. Malgré tout, elle est grande et bien chauffée.  
 
    Melissa et Laura n’ont pas besoin de se parler pour partager un sentiment de dégoût face à cet homme. Sa façon de les dévisager le rend détestable. Il agit comme un mâle alpha, et ne parle qu’à Enzo. Cette désagréable impression est confirmée par la présence de deux femmes décharnées et mutiques dans son chalet. Comme si elles étaient transparentes, elles ne sont pas présentées à la famille Dalbera.  
 
    Soudain, descendant du premier étage, un autre homme déboule, silencieux dans le salon. Ce dernier a l’allure d’un bûcheron. Il est borgne, et n’est pas loin de mesurer deux mètres. Ni Enzo, ni Mélissa ou Laura n’arrivent à bien capter leurs liens, maris, épouses, frères, sœurs… Les deux femmes ont l’air très soumises, attendant patiemment de recevoir des instructions. Elles échangent plusieurs fois des petits regards subrepticement entre elles. Leurs habits sont propres, mais rapiécés. 
 
    Tout le monde attend dans le salon. Liam se rapproche instinctivement de Laura, et Enzo de Mélissa. Zven, après quelques secondes de silence, s’exclame. 
 
      
 
    — Je ne m’attendais pas à recevoir de la visite si proche de la fin des temps. Et du beau monde à ce que je vois… 
 
    — Vous avez entendu parler d’un refuge dans la montagne ? Lance Liam à Zven. 
 
    — Oui, c’est une chimère. Le seul refuge que je connaisse il est sous ma baraque, et c’est le père de mon père qui l’a construit : un visionnaire. A l’époque tout le monde se foutait de sa gueule. Le simple fait que je sois encore ici prouve qu’il avait raison. 
 
    Avec son sourire édenté, Zven sort une bouteille de Chartreuse, d’un cellier creusé dans le mur. Il fait signe à ses femmes d’apporter des verres, en faisant un claquement de dents. Elles s'exécutent sur le champs, en silence. 
 
    — Ces deux-là, ce Nolan ne les aura jamais ! Annonce-t-il fièrement à ses invités. 
 
      
 
    Les deux femmes se dévisagent encore, puis baissent les yeux. Zven échange plusieurs regards à la dérobée avec le bûcheron et n’y tient plus. 
 
      
 
    — En revanche, ce type-là… Dit-il en visant Clément. Si c’est votre prisonnier, je veux savoir pourquoi. Qu’est-ce qu’il a fait ? 
 
    — C’est un pillard, répond Laura, sans se démonter. 
 
    — Livrez-le nous, demande le bûcheron de deux mètres, qui fait un pas en avant. Sa voix est caverneuse, et impose le respect. 
 
    — Ici les pillards, on les pend sans pitié à l’entrée du village, ça éloigne les curieux, poursuit Zven. 
 
      
 
    Enzo intervient. 
 
    — Impossible, nous avons besoin de lui, c’est notre seul guide, et dans quelques dizaines d’heures, il n’y aura plus de curieux. 
 
    La tension est palpable, Laura et Liam sentent que tout peut basculer d’un instant à l’autre. Liam sert son poing sur son arme, Laura se raidit. Zven n’insiste pas plus et détend l’atmosphère en débouchant la Chartreuse et en commençant à remplir les verres.  
 
    — Ce liquide vert est très précieux, mais pour des hôtes de marque comme vous, on va faire un effort. Et puis, qui le boira dans vingt-quatre heures ? Hein ? 
 
      
 
    Observateur, Liam constate que Zven ne touche pas à son verre, il attend manifestement que les autres engloutissent une première gorgée. D’un geste il fait aussitôt signe à ses compagnons de ne pas boire, surtout pas. Trop tard pour Clément qui, pour se remettre de ses émotions, a avalé l’alcool cul-sec. Il meurt en quelques secondes, fauché, sans avoir le temps de prononcer un mot. Son corps chute lourdement à terre, sur les lattes de bois. 
 
      
 
    Zven sourit.  
 
    — Le gouvernement français n’avait pas son pareil pour les kits de suicide ! Ces pilules sont encore efficaces des dizaines d’années après… Et il rit de sa bouche édentée avec son partenaire de fortune. A la tienne, sale vaurien ! Hurle-t-il en frappant la dépouille de Clément à terre. 
 
      
 
    Au même moment, profitant de l’instant, les deux femmes de la maison, armées de couteaux de cuisine, égorgent les deux soldats qui tombent à genoux sans se défendre, dans un puissant jaillissement de sang. Ross, le vétéran se tient la gorge par réflexe, ralentissant un peu l'échéance fatale. Il essaye de parler pour prévenir Liam que la brute épaisse lui fonce dessus, mais du sang sort de sa bouche. Trop tard ! Le bûcheron s'empare de Liam à revers, et tente de lui briser la nuque. Enzo réagit et tire en l’air car il y a trop de monde dans la pièce. Zven bondit et s’enferme avec les deux femmes dans une pièce attenante, blindée. 
 
      
 
    Le bûcheron de deux mètres qui ne s’attendait pas à une telle résistance de la part de Liam pose un genou sur le sol. Liam en profite pour lui frapper la pomme d’Adam d’un coup sec. Le bûcheron a le souffle coupé. Liam parvient à utiliser son arme et lui tire une balle dans la tête à bout portant. Le sang vient moucheter le mur et son corps lourd tombe sur celui déjà sans vie du vétéran. 
 
    — Vite, les coups de feu vont attirer les autres villageois, récupérez les armes et les munitions des soldats, on se tire ! Commande Laura aux survivants du massacre. 
 
      
 
    Tout le monde se précipite dehors : Liam et Enzo descendent un par un tous les adversaires qui s’avancent vers eux. Les Dalbera réussissent à parvenir jusqu’au véhicule géant. Laura arrive à redémarrer rapidement malgré le froid. Le véhicule à chenilles repart sous les tirs de quelques fusils de chasse, qui heureusement ne percent pas sa carapace blindée.  
 
      
 
    — On va où maintenant ? Demande Laura. 
 
    — Roule ! On avisera plus tard ! Lui répond Mélissa, solidement accrochée à une poignée à l’arrière. 
 
      
 
    Après avoir avancé sans échanger un seul mot, il faut se rendre à l’évidence, cette mission est un désastre.  
 
    — Dans vingt-quatre heures, ils seront tous morts, leur abri n’est probablement pas enterré assez profondément. Ils vont griller comme des poulets dans un four, analyse froidement Liam. 
 
    — C’est pas ça qui nous ramènera Aelys, désespère Enzo. Et il faut espérer que Clément ait raison. Si on ne retrouve pas ce Nolan, on ne la retrouvera jamais. 
 
    — Il nous reste une chance, il faut retrouver Angelo et son refuge, souffle Laura, et s’en tenir au plan initial. 
 
      
 
    Le colosse de métal roule dans la nuit, conduit alternativement par Laura, Liam, puis Enzo et Mélissa. Ils sont désormais livrés à eux-même. Un silence lourd et pesant règne dans l’habitacle. Le fiasco annoncé depuis le début par Liam semble être en train de se produire, mais il n’ose toujours pas en parler, même si tout le monde se rend bien compte qu’il avait raison. En même temps, le doigt sur le point du plan indiqué par Clément et les yeux braqués sur la route, ils espèrent se rapprocher d’Aelys. 
 
    Laura s’est adoucie avec Liam. Elle lui caresse la joue, il se laisse faire. Par ce geste affectueux, elle le remercie de tout ce qu’il fait pour eux. Ce geste veut dire beaucoup.  
 
    — C’est seulement pour toi que je le fais, répond Liam. 
 
    — Je le sais, merci, dit-elle en s’avançant pour l’embrasser tendrement. 
 
      
 
    Assise à l’avant, Mélissa a aperçu la scène dans le rétroviseur. Elle aimerait lui dire que ce n’est un secret pour personne, qu’elle ne l’a jamais tellement apprécié, mais elle est en train de réviser son opinion sur son futur gendre. Elle sait que sa fille sera toujours en sécurité avec lui. Enzo, qui conduit, sourit. Il ne dit rien, mais n’est pas mécontent de voir la famille se ressouder, au moment hélas, où rien ne va plus. 
 
      
 
    D’ailleurs ses pensées précèdent un autre problème car c’est la panne sèche. Le véhicule géant à chenille tousse et cale.  
 
    La cavale est terminée.  
 
    À moins d’un miracle, c’est même le point de non-retour pour les Dalbera et Liam, ils ne partiront jamais dans les étoiles. Ils sont à présent dans la neige et le froid, à même pas trois ou quatre kilomètres du village de destination, qui a émis un signal radio capté par Aelys juste avant son départ. Un village qui, maintenant, grouille probablement de pillards prêts à les déchiqueter si Angelo a été vaincu. Mais un village où Aelys est peut-être en ce moment même retenue et abusée… Et dans une vingtaine d’heure, tout sera terminé. Ils ne seront plus de ce monde en furie.  
 
    Rayés, effacés de la carte, comme s’ils n’avaient jamais existé. 
 
    Toutes ces pensées traversent l’esprit de chaque passager piégé dans ce monstre de métal. Un monstre mort dans la nuit et le froid. Mais personne n’exprime cela à haute voix, ne voulant pas passer pour celui ou celle qui baissera les bras en premier. Ils savent tous qu’ils n’ont pas le droit d’abandonner, et montrer le moindre signe de désespoir est une faiblesse qu’ils ne peuvent pas se permettre. 
 
    — On va laisser les lumières du véhicule allumé, ça nous éclairera sur quelques centaines de mètres, propose Enzo qui brise le silence. 
 
    — Oui, c’est une bonne idée chéri, répond Mélissa, incapable de dire quoi que soit d’autre. 
 
      
 
    Alors ils avancent dans la lumière des phares, droit devant, emportant tout ce qu’ils peuvent comme réserves et armes, avec cet unique objectif en tête : sauver Aelys. 
 
      
 
    Bientôt les phares ne sont plus que deux petits points derrière eux et Enzo allume une torche électrique. La neige couvre tout, le sentier n’est plus perceptible.  
 
    Ils errent dans la forêt.  
 
    Les heures s’égrènent. La fatigue et le froid commence à engourdir les corps. 
 
    Au loin, un hurlement de loup les fait tressaillir en repensant au soldat mort, dévoré vivant. Et ce ciel, qui vient de se dégager au dessus de leurs têtes, offre un calme terrifiant. A l’Ouest dans le ciel nocturne, la comète Enlil brille d’un éclat plus puissant. On peut maintenant deviner sa chevelure blanche, et quelques filaments verts. 
 
      
 
    Le temps passe, inexorable.  
 
    Ils atteignent la pente dégagée d’une ancienne piste de ski. Des bruits, des mouvements se rapprochent, mais impossible d’identifier ou de localiser la menace. C’est peut-être Nolan et ses hommes ! Soudain, une dizaine de silhouettes noires surgissent dans leur dos et ne laissent pas le temps de s’échapper. Ils sont piégés ! Enzo se retourne vivement et balaye l’espace de sa torche, révélant la présence d’hommes encapuchonnés, armés, et parfaitement silencieux. 
 
      
 
    Enzo reconnaît alors celui qui s’approche d’eux à visage découvert, c’est son père. Mélissa, Liam et Laura baissent immédiatement leurs armes. 
 
    Derrière Angelo, une silhouette plus menue qu’ils reconnaissent : Aelys. 
 
    Elle tient la main d’un petit garçon. 
 
      
 
    — Bonsoir Fiston, les retrouvailles seront pour plus tard, en route ! Nous sommes traqués par un ogre mangeur d’enfants, lance Angelo, qui ne s’arrête pas pour le prendre dans ses bras et dépasse la petite famille. 
 
    — Nolan ? Fait Laura à son grand-père qui lui passe devant. 
 
    — Je vois que vous le connaissez déjà...


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 15 
 
      
 
    Vingt-et-une heures avant l'impact 
 
      
 
    Toute la troupe des hommes d’Angelo continue sa route et leur passe devant, laissant de la neige tassée en sillons par leurs raquettes de fortune. Mais Mélissa et Laura sautent au cou d’Aelys. Sans bouger, Enzo dévisage son père qui avance dans la nuit. Soudain, Angelo s'arrête de marcher, et fait un geste pour que ses hommes continuent d’avancer sans lui. Certains saluent d’une main ferme Enzo sans s’arrêter. Le père et le fils se toisent un moment. Le regard qu’ils échangent en dit long. Il fait très froid, leurs sourcils sont givrés par la glace. Une larme coule sur le visage émacié et ridé du vieil homme. Enzo ne bouge toujours pas, mais finit par sourire. Angelo n’y tient plus, et revient vers son fils pour l’embrasser chaleureusement.  
 
    — Tu m’as manqué. 
 
    — Toi aussi papa. 
 
      
 
    Mais passée l’émotion et la joie des retrouvailles, les tensions ressurgissent déjà dans la famille Dalbera. 
 
    — C’est de votre faute si Aelys a quitté la Cité ! Enrage Mélissa, restée juste derrière Enzo. Mais, merci de l’avoir retrouvée, ajoute-t-elle, pragmatique. 
 
    — C’est parfait, reprend le vieil homme, maintenant, il faut y aller. 
 
      
 
    Tout en marchant dans la neige côte à côte, Enzo et Angelo discutent. 
 
    — Mes hommes arpentaient la forêt pour chasser. C’est comme ça qu’Aelys a été retrouvée. Elle dormait dans les ruines d’une église, explique Angelo.  
 
    Soudain, le vieil homme se jette sur le sol gelé. 
 
    — A terre ! Dit soudain le vieil homme. Tout le monde à terre ! Eteignez vos lampes torches ! 
 
      
 
    Un groupe de cervidés apparaît soudain derrière les arbres à une centaine de mètres. Angelo ordonne à tous de rester dissimulés dans la neige en utilisant le langage de signes. Il murmure alors  à l’oreille de son fils. 
 
    — Il ne faut surtout pas les rater ! Le gibier se fait rare… 
 
      
 
    Trois des animaux repérés grattent la neige un peu plus loin. Angelo et ses hommes les mettent en joue. Leurs fusils détonnent mais n’atteignent qu’une proie sur trois. Les deux autres bêtes, les plus grosses, fuient dans la brume. Soudain, après deux claquements discrets, elles s’effondrent dans la neige quelques secondes plus tard ! Laura et Liam ont visé juste avec leurs armes puissantes, précises, et silencieuses. Immédiatement, les chasseurs éviscèrent sur place les dépouilles encore fumantes. 
 
      
 
    Angelo remercie Liam et Laura. 
 
    — Joli carton et joli arsenal. Au moins avec ça nous mangerons un peu plus de viande pendant le long hiver qui nous attend. Nous devons faire des provisions de tout, jusqu’au dernier moment. Après il sera trop tard, il ne restera rien. 
 
    — Moi je serai là pour t’aider pépé, précise, Aelys. 
 
      
 
    Melissa ne lui laisse pas la chance de se défendre et lui lance une gifle magistrale. Aelys se fige sous le coup de la surprise du geste de sa mère. 
 
    — En route, on discutera de ça plus tard, ordonne Angelo. 
 
      
 
    Mais Mélissa est agacée, et ne mâche pas ses mots tout en suivant la cordée. 
 
    — Vous lui avez retourné la tête avec vos grands discours humanistes !  
 
      
 
     Aelys ne se démonte pas et prend la défense de son grand-père. 
 
    — Il n’y est pour rien maman ! C’est moi seule qui ai décidé de rester sur Terre pour aider ceux qui survivront à la catastrophe. Je n’arrive plus à m’accepter comme élue privilégiée alors que tant de malheureux souffrent. 
 
      
 
    Angelo les supplie de se calmer : les coups de feu peuvent avoir attiré des pillards. 
 
    — Le jour va bientôt se lever, il ne faut pas s’attarder. Quand à toi, Aelys, tu repars avec toute ta famille. Vous avez encore une chance de prendre le dernier départ.  
 
    — Mais pépé... 
 
    — Ne discute pas ! 
 
      
 
    Tous ensemble, désormais silencieux, suivent Angelo en direction du refuge, situé encore plus haut dans la montagne.  
 
      
 
    Les premières lueurs de l’aube franchissent les cols des cimes environnantes. Le ciel prend une couleur marine. Enlil est bien visible, et le restera même en plein jour, comme une tache laiteuse et menaçante dans le ciel. La comète brille de mille feux, et se rapproche à vue d’œil. Enzo regarde son compte-à-rebours : H-17.  
 
    Le groupe franchit un puissant torrent au niveau d’un vieux bâtiment industriel aménagé en point de contrôle par les vigies d’Angelo. Tout autour, des dizaines de tentes aux couleurs délavées abritent des réfugiés venus de toute la région. Ces derniers temps, ils ont été un peu plus nombreux. Arriver vivant au refuge est en soi un exploit, Angelo ne fait aucune sélection. L’abri est immense, et il reste encore beaucoup de places. Au fond de lui, il aurait aimé faire plus, mais ces dix ans de travaux portent leurs fruits : il a déjà sauvé un peu de notre humanité. 
 
      
 
    Plus loin, les Dalbera aperçoivent une sorte de blockhaus, comme jaillissant de la roche au pied de la montagne. Une seule et lourde porte circulaire en métal, permet d’y pénétrer. Elle a l’allure d’une porte de banque d’un autre siècle. Le trésor qu’elle protège est un joyau inestimable. Une poche de notre civilisation dans ce monde en péril : des livres, des œuvres d’art, des outils technologiques, de la médecine, et surtout quelques centaines d’hommes, de femmes, et d’enfants. 
 
    Angelo est respecté ici. Tout le monde en le voyant arriver, arrête son occupation et salue respectueusement le patriarche. Certains ôtent leur couvre-chef sur son passage, tel un prince à qui on doit le droit de vivre. Elon ne lâche pas la main d’Aelys. C’est ce refuge que ses parents ont tenté de retrouver. Ils lui manquent terriblement.  
 
    Pendant que les chasseurs confient le gibier à leurs compagnons, Angelo présente à sa famille cette ancienne centrale hydroélectrique. Le complexe est essentiellement enterré. Il est immense et percé à même la roche. L’eau du torrent collectée en amont alimente en continu de larges conduites creusées à travers la montagne sur plus de neuf kilomètres, et entraîne sous leurs pieds les turbines géantes, produisant l’électricité indispensable à la vie à l’intérieur 
 
    — Elle a cessé d’alimenter la vallée depuis plus de cinquante ans, mais je l’ai redémarrée. Je l’ai sélectionnée pour être aménagée en refuge car il était facile d’en condamner les autres accès. La seule façon de fuir ce lieu c’est par le torrent, dit-il en souriant. Mais il faut arrêter les turbines et vouloir faire un plongeon de dix mètres dans de l’eau glacée... 
 
    — Impressionnant, dit Liam, reconnaissant tout le travail accompli. C’est parfait, vous avez pensé à tout, mais nous on doit repartir : notre mission est terminée. On rentre à la base, si on part maintenant, on a une chance d’arriver à temps. 
 
    — Si je vous ai fait venir jusqu’ici, c’est pour vous offrir le billet retour. Vous suivrez la rivière, en contrebas, vous trouverez un ancien bâtiment électrique : c’est là que je cache les motoneiges. Vous en prendrez trois, mais pour l’instant il n’y en a que deux. Il faut attendre le retour de Staël, il est allé chercher des médicaments pour sa dernière mission.  
 
    — Très bien, mais j’attends pas plus de deux heures. 
 
    — Il sera là avant, enfin j’espère. 
 
    — Deux heures, pas plus et on se débrouillera avec deux motoneiges s’il le faut, renchérit Liam. 
 
      
 
    Profitant de ce répit bienvenue, Angelo leur fait visiter les lieux. Ils atteignent la Cathédrale de la centrale, un espace voûté immense où s’active une centaine de personnes. 
 
    Mélissa et Enzo sont réellement impressionnés par le travail d’Angelo que tout le monde a traité de fou lorsqu’il a quitté la base spatiale. Aelys promet à Elon qu’ici, il sera en sécurité. 
 
    — Mais toi, tu restes pas avec moi ? Demande Elon. 
 
    Aelys ne répond pas, et lui caresse les cheveux, puis s’agenouille et le prend tendrement dans ses bras. 
 
    Liam, très professionnel, et toujours critique, s’inquiète du manque de défenses.  
 
    — Votre refuge me semble solide, mais néanmoins vulnérable en cas d’attaque… et il n’y a pas assez de soldats. 
 
    Cynthia, qui était restée muette jusque là, prend la parole. 
 
    — Si vous avez un avis sur la sécurité du site, c’est à moi qu’il faut en parler, précise Cynthia. Néanmoins monsieur l’inspecteur, notre communauté a réussi à se protéger du chaos extérieur jusqu’à présent... 
 
    — La guerre n’est jamais gagnée que lorsque l'ennemi est terrassé. Il faut se battre jusqu’au dernier quart d’heure. 
 
    — Ce n’est pas exactement le discours de Georges Clémenceau, mais soit, l’idée y est, précise Cynthia. Je vous écoute. 
 
      
 
    Tandis que Liam et Cynthia s’éloignent pour échanger au sujet de la sécurité du refuge. La famille Dalbera et Elon se réunissent dans le bureau du souverain des lieux. C’est une grande pièce sans fenêtre, dont les murs en béton brut illustrent le tempérament du vieil homme. Il y a de nombreuses cartes affichées aux murs, de la région bien sûr, mais aussi du monde. Dans un coin, une grande carte montre un mystérieux archipel des Kerguelen, au pôle Sud. Angelo y a fait un séjour - on dit un hivernage - sur ces îles lorsqu’il était étudiant. C’est là qu’il a vu les premiers effets du réchauffement climatique, très visibles dans cette région du globe, dans les Terres Australes et Antarctiques françaises. Il n’y avait que des scientifiques sur ces îles grandes comme la Corse, jamais domptées, jamais domestiquées. Aujourd’hui, elles sont redevenues sauvages, explique Angelo en touchant sa carte comme s’il caressait une vieille amie. Elon l’imite et fait tourner un objet qu’il découvre pour la première fois de sa vie : un énorme globe terrestre qui fait deux fois sa taille. 
 
    — C’est la Terre, lui explique Aelys. Et nous sommes ici, dit-elle en pointant la France. 
 
    — Nous avons des dizaines d’autres cartes du monde dans notre bibliothèque. Elle compte à présent plus de dix-mille références, patiemment collectées toutes ces années. Les livres sont comme les médicaments, sauf qu’ils soignent l’âme. Il y a exactement quatre-cent-vingt-trois personnes qui vivent ici. Elles ne manqueront de rien lorsque je m’en irai. J’ai fait mon devoir, mais je n’ai jamais voulu convaincre Aelys de me rejoindre. Jamais, ajoute-t-il en regardant fixement Mélissa. 
 
      
 
    Aelys acquiesce. 
 
    — Il dit vrai, il ne m’a jamais demandé de le rejoindre, bien au contraire… 
 
    — J’estimais que c’était trop dangereux pour elle. Lors de nos rares contacts, je lui ai fait jurer de ne jamais tenter cette folie.  
 
    Il se retourne vers Aelys, et s’approche d’elle 
 
    — Ma petite, je veux que tu repartes avec tes parents. Les grands discours, c’est pour moi. Mais quand il s’agit de ma famille, il n’y a plus d’idéal qui compte. Je veux tout faire pour que ma descendance survive.  
 
     Angelo prend ses deux avant-bras dans ses mains. 
 
    — Aelys, je t’aime et je tiens à toi et à ta sœur plus que tout au monde. Par ton geste tu as prouvé que tu étais courageuse, une vraie battante, une Dalbera ! Et tu vois, tes parents sont encore plus fous que toi, ils ont tout risqué pour venir te sauver. Je suis sûr qu’ils n’ont pas hésité une seconde à le faire. C’est cette force qui est puissante dans notre famille, cette force c’est l’amour. 
 
      
 
    Aelys en larmes ne sait plus quoi penser. 
 
    Angelo la relâche. 
 
    Laura la prend dans ses bras, et la câline. 
 
    — A chacun sa mission. Pépé Angelo poursuit la sienne ici. Rien ne permet de savoir si l’humanité survivra à la catastrophe, c’est donc tout autant notre devoir de conduire l’espèce vers un nouveau berceau. Aelys… Tu es encore jeune. Tu seras plus utile dans l’Arche et sur Magonia qu’ici, quoi qu’il advienne. Mais surtout... Je t’aime, et je ne veux pas te quitter. Je ne peux pas vivre dans les étoiles sans toi. C’est trop dur… Articule-t-elle en sanglotant. 
 
      
 
    Enzo et Mélissa sont aussi en larmes, et tous les quatre se prennent tendrement les épaules, têtes contre têtes, comme ils le faisaient quand elles étaient encore toutes petites.  
 
      
 
    Angelo, prend la main d’Elon, et sourit. 
 
    — Alors, Aelys, quel est ton choix ? 
 
    — … Je repars. Voilà mon choix, fait Aelys, qui a la tête collée aux autres, et dont les larmes coulent. 
 
    — Fais moi confiance, je prendrai soin de tous ces gens… Et d’Elon. Tu l’as sauvé. 
 
    — Oui, je t’admire pépé, tu le sais, fait-elle en se relevant. 
 
    — Vous emporterez mon souvenir là-haut. Je vais vous fournir de quoi vous équiper, dès que Staël sera rentré, il faudra vite repartir. Les motoneiges sont très puissantes, vous serez à l’Arche à temps pour son départ. En attendant, reposez-vous.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 16 
 
      
 
    Treize heures avant l'impact 
 
      
 
    Le soleil est au zénith au dessus de la chaîne des Alpes. 
 
    Il ne reste que douze heures avant le décollage sur la montre d’Enzo. Une cloche tinte à l’extérieur de la centrale hydroélectrique. Les vigies d’Angelo laissent passer la dernière mission des motoneiges dirigée par Staël. Il est en retard de trois heures, et la mauvaise nouvelle se répand aussi vite qu’une traînée de poudre dans les tentes devant le refuge : seulement deux motoneiges sur cinq sont revenues de mission. Et avec, deux blessés.  
 
    C’est la stupeur. Le groupe dirigé par l’intrépide trentenaire Staël, qui ramenait les derniers médicaments et ouvrages de l’hôpital de la ville voisine a été attaqué par les pillards de Nolan.  
 
    — Ces médicaments sont essentiels pour la survie ! Hurle Staël qui enrage d’avoir été dépossédé, puis éclate en sanglots. 
 
    Staël a aussi perdu son compagnon, Jorge. Il se fait réconforter par les proches de ceux qui ne sont pas revenus, tout aussi inconsolables. Parmi eux, Cynthia a perdu sa meilleure amie à qui elle avait déconseillé d’entreprendre cette ultime mission. Les sbires de Nolan ont tué six personnes en tout. Cynthia n’a plus les mots. On ne s’habitue jamais à l’horreur, même s’ils peuvent facilement croire qu'ils sont nés pour souffrir.  
 
    La rumeur qui gronde dans le refuge, parvient jusqu’aux oreilles d’Angelo et réveille Mélissa. Elle avait finit par s’endormir. Staël est revenu, cela signifie pour eux qu’il est temps de faire leurs adieux.  
 
    Pragmatique et concentrée en vérifiant son paquetage, Laura interroge son grand-père sur sa décision d’envoyer des motoneiges pour récupérer des antibiotiques à seulement quelques jours de la fin du monde. 
 
    — Comme tu peux l’imaginer, nous ne sommes pas nombreux à être medecins ici. Au fil des années, nous sommes parvenus à préserver la communauté de la plupart des épidémies. Mais après la catastrophe, disposer de médicaments fera toute la différence…  
 
    Staël entre dans son bureau. Il ne décolère pas, il est furieux et en deuil, et ne compte pas en rester là. Dès que les motoneiges seront prêtes à repartir, ils iront en force récupérer les médicaments au camp de Nolan, et se débarrasser définitivement de cette bande de pillards. La mort de son compagnon doit être vengée, et il ne laissera pas Enlil se charger de cette besogne. 
 
    — Non ! Il n’est plus l’heure de la vengeance, ni celle de perdre encore trop d’hommes et de femmes. Je mesure ta colère, mais réfléchis bien. Ce n’est certainement pas ce que Jorge aurait voulu, et tu le sais ! Alors, respecte sa mémoire et son sacrifice pour la communauté. 
 
    Staël se tourne vers les nouveaux venus. 
 
    — Très bien Angelo, ta sagesse t’honore comme d’habitude. Mais avec eux - il pointe la famille Dalbera - et leurs armes puissantes, nous récupérerons nos médicaments !  
 
      
 
    Angelo est troublé, il avait prévu de donner les motoneiges à sa famille pour rejoindre la Cité.  
 
    — Je ne peux pas leur demander ça, pas maintenant. 
 
    — Est-ce que tu as vu une femme avec eux ? Intervient Aelys dans leur conversation. 
 
    — Aelys, ne te mêle pas de ça ! Ordonne Mélissa. 
 
    — Si je m’en mêle ! Est-ce que tu as vu une femme ?  
 
    — Oui, plusieurs même, dans des cages, lui répond Staël. Ils s’en servent comme esclaves sexuelles. 
 
    — Il y a peut-être la mère du petit Elon. Nous devons les libérer ! 
 
    — Aelys, s’il te plaît, ça ne va pas recommencer ! Lui lance Liam, en colère. 
 
    — C’est ça, ou je ne pars plus ! J’ai promis à Elon de lui ramener sa mère ! Laissez-moi les aider. Nous récupérerons aussi les médicaments, et je vous jure que je partirai avec vous sans rechigner. Vous voulez laisser cet enfant seul ? 
 
    — On ne sait même pas si sa mère est encore en vie, et ici il ne sera pas seul, précise Mélissa, sêche. 
 
    — Sur le papier, Aelys a raison, renchérit Laura. 
 
    — Laura ? C’est bien toi qui parle ? Lui lance interloquée Mélissa. 
 
    — Pendant que tu dormais j’ai fait le tour de la base avec Cynthia. Tout ces gens méritent autant que nous d’être sauvés. Ce qu’on a fait pour Aelys, on peut le faire pour Elon. 
 
    — Merci, je savais que je pouvais compter sur toi, lui rétorque, fière, Aelys. En plus, je suis certaine que tu as déjà un plan. 
 
    — C’est l’affaire de deux heures maximum. Pendant ce temps tu resteras aider les blessés avec maman. Ils ont besoin de vous. Vous serez plus utiles ici. 
 
    — Laura, tu es bien consciente qu’il nous reste à peine une douzaine d’heures avant le départ de l’Arche ? Lui lance alors son père. 
 
    — Oui, avec les motoneiges et le chemin que j’ai repéré grâce à l’aide précieuse de Cynthia, nous mettrons très peu de temps pour le retour, deux heures tout au plus. Nous avons beaucoup erré pour venir jusqu’ici et nous ne sommes pas obligés d’atteindre la Cité. Quand nous serons à portée de radio, ils enverront un drone nous chercher. Cynthia a trouvé un point d’extraction en hauteur, près des ruines d’un vieux château. 
 
    — Si tu y vas, je te suis, renchérit Liam. 
 
    — Tu n’as pas le choix, mais je t’aime... Merci, ajoute-t-elle en l’embrassant sur la bouche. 
 
    — Je viens aussi, et vous n’avez pas le choix non plus, dit Enzo clôturant la conversation, sous le regard fier d’Angelo.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 17 
 
      
 
    Douze heures avant l'impact 
 
      
 
    Au même moment, sur un sentier à flanc de montagne… Trapu et chauve, Lipp, la quarantaine et bien protégé du froid par une lourde combinaison, avance d’un pas décidé dans la neige. Il tire derrière lui une prisonnière enchaînée aux mains et au cou par une solide corde. Malgré la fatigue, Sehl, la trentaine, apparaît en bonne santé et même un peu joufflue. Ce n’est pas une réfugiée décharnée. Elle avance sans se plaindre. 
 
      
 
    Après le franchissement d’un col, le duo atteint les abords d’un campement de fortune, abrité dans un vallon entouré de bois enneigés. Le silence est brisé lorsqu’un carreau de flèche vient se planter juste devant eux. Le duo stoppe net sa progression. 
 
    Des hommes qui montaient la garde, cachés dans la lisière de la forêt, s’avancent rapidement vers eux.  
 
    — Avance encore et je te troue la panse ! Fait le plus grand, rasé au dessus des oreilles, et le nez percé. 
 
    — Je demande à voir votre chef... Nolan ! J’ai un cadeau pour lui ! Hurle Lippe, tenant fermement la laisse, et tirant un petit coup pour montrer son présent. 
 
    Les deux gardes ne baissent pas leurs armes mais lui font signe d’avancer. 
 
    — C’est vrai qu’elle est appétissante, dit le plus petit en sortant sa langue au passage de Selh. 
 
    — Sauf que je passerai avant toi, fait le plus grand. 
 
      
 
    Les mercenaires survivants de l’attaque d’Angelo ont constitué un grand cercle avec leurs imposants véhicules à chenilles, au milieu duquel flambe un immense bûcher alimenté par des ouvrages littéraires ou scientifiques. Des hommes de diverses corpulences chantent et braillent dans plusieurs langues, bouteilles d’alcool à la main. Plusieurs sont étalés ivres morts dans la neige souillée. Des chiens sont enfermés dans un chenil de fortune, et rongent des os humains. 
 
      
 
    Sehl suit Lipp à travers le camp sans quitter du regard les femmes décharnées et enchaînées qui gémissent de douleur sur le sol gelé d’une cage. Parmis elles, la mère d’Elon, toujours en vie mais prostrée ne l’a même pas remarqué. 
 
      
 
    Un attroupement grossier se constitue autour de Lipp et de Sehl, tandis qu’ils s’arrêtent au pied du plus gros des véhicules. C’est une sorte d’usine mobile sur chenilles, flanquée du logo du Consortium spatial Magonia, jonchée de panneaux solaires, et agrémentée d’un lourd blindage artisanal.  
 
    Nolan va les recevoir. 
 
      
 
    Soudain, Sehl sursaute : Lipp est plaqué au sol, la tête dans la neige par un homme qu’elle n’a pas vu approcher. Les mercenaires ricanent ou grognent autour d’eux.  
 
    L’homme lui hurle dessus comme un chien galeux : 
 
     — On s’agenouille devant Nolan ! Et toi aussi sale chienne ! 
 
    Sehl s’exécute. 
 
    — Plus bas ! C’est pas comme ça qu’on veut te voir ! 
 
    Sehl pose ses deux mains sur le sol gelé, et sous les rires gras des hommes qui l’entourent. 
 
      
 
    Torse nu bardé de cicatrices et de tatouages, Nolan surgit de son camion, et lève la main pour obtenir immédiatement le silence. Il fait un signe à son fils Khar, qui a écumé la vallée en son absence. 
 
    — Apporte-moi mon présent. J’en ai déjà l’eau à la bouche. 
 
      
 
    Suivi de près par ses chiens-loups, Khar entraîne Sehl, morte de peur, qui rampe vers le chef des tyrans. 
 
    Nolan s’accroupie et examine lentement Sehl, lui touchant la bouche pour vérifier ses dents, puis son cou, où l’on devine qu’une seule de ses mains suffirait à l’étrangler. 
 
    Il interroge Lipp. 
 
    — Où tu l’as trouvée ? Dit Nolan en se relevant. C’est toi qui l’a nourrie comme ça ? Lance-t-il en le soulevant de terre avec un seul bras. 
 
      
 
    Ne se laissant pas impressionné, Lipp expose le code tatoué sur son avant-bras, comme celui de Nolan.  
 
      
 
    — Nolan, moi aussi j’ai travaillé à la Cité. J’aurai dû partir dans les étoiles avec ma femme et mes enfants. Mais ces chiens d’élus m’ont accusé de fraude quand ils ont découvert que je voulais emmener mon frère. Ces salopards m’ont banni. Je t’implore d’intégrer ta horde, Nolan. On dit partout que tu as un plan pour survivre au météore. 
 
    — Un plan ? Ah ah, bien sûr que j’ai un plan pour ça ! J’accepte ton cadeau, ce sera mon dessert. Mais avant il faudra signer un contrat d'allégeance et de soumission totale à ton roi. C’est le prix à payer pour rester en vie après l’impact. 
 
      
 
    Khar se munit d’un chalumeau et d’une tige de métal.  
 
    — Marque-le ! Ordonne Nolan à son fils. 
 
      
 
    Sous le regard effrayé de Selh, Khar entreprend de marquer au fer blanc un N majuscule, recouvrant son tatouage de la Cité. Lipp, malgré la douleur, sourcille à peine. 
 
    Nolan reconnaît en lui une grande résistance.  
 
    — C’est bien ! En guise de bienvenue, je te propose un petit cocktail  de molécules, regarde comme ils sont défoncés !  
 
    — Je n’ai besoin de rien pour bander.  
 
    — Alors, maintenant, tu vas me dire où tu l’a trouvée cette chienne bien nourrie ?  
 
    — Non seulement je vais te le dire mais je vais aussi te révéler un endroit où vivent d’autres femmes comme elle, en bonne santé. De quoi passer de sacrés bons moments en attendant la fin du monde !  
 
      
 
    Nolan, a les yeux qui brillent.  
 
    — La chance est de retour on dirait ! Le refuge existe vraiment ? 
 
      
 
    Nolan voit là un signe inespéré de retrouver l’élue qu’il avait aperçue dans ces jumelles.  
 
    — Non seulement il existe, mais je vais vous y conduire ! Exulte Lipp. 
 
      
 
    Nolan ne le voit pas mais Selh pleure, et ses larmes coulent sur le sol gelé. Derrière elle, le vent se lève et emporte des morceaux feuilles de papier noircies par le feu.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 18 
 
      
 
    Dix heures avant l'impact 
 
      
 
    Il est 15 heures.  
 
    Dans le ciel sans nuage, la menace se fait de plus en plus précise et de plus en plus en grosse. La chevelure d’Enlil a encore grossi. L'astéroïde frappera dans une dizaine d’heures. 
 
    Allongée dans la neige, en compagnie de Liam, Enzo et les hommes de Staël, Laura scrute le camp de Nolan, qu’elle découvre à moitié vide. Le bûcher central est presque éteint. Autour, le cercle formé par les véhicules à chenilles est désordonné. Les pillards sont pour la plupart étendus ivres morts dans la neige. Staël utilise les jumelles à son tour, et constate également les nombreuses cages canines vides. Aucune trace de Nolan !  
 
    — Je crois que vous nous portez chance, ils ont dû partir pour une nouvelle mise à sac quelque part. Ça va être plus facile que prévu ! Lance Staël déjà enivré par le goût d’une victoire rapide. Je peux voir la cargaison de médicaments. Elle semble avoir été à peine entamée. 
 
    En effet, elle gît presque intacte, dans la benne arrière d’un des véhicules à chenilles. 
 
      
 
    Laura regarde Liam.  
 
    — Allez, on a assez perdu de temps, à l’attaque ! Ordonne Laura qui part devant, suivie de près par Liam, munis de leurs puissants fusils d’assaut automatiques. Les hommes de Staël les suivent avec leurs armes de chasses.  
 
    Les quelques pillards encore présents sont ivres ou drogués et n’offrent quasiment aucune résistance. La victoire est presque trop rapide. Staël ouvre les portières du plus gros véhicule à chenilles pendant que les autres fouillent le camp. 
 
    Soudain, il interpelle ses camarades :  
 
    — Regardez ! Elles sont vivantes ! Il faut toutes les ramener au refuge ! 
 
      
 
    En effet, les prisonnières sont enchaînées et blessées. 
 
    Disparue depuis plusieurs jours, Staël distingue dans la pénombre de l’intérieur de l’engin, Sehl, à peine consciente au milieu des autres femmes. 
 
    — Sehl ! C’est bien toi ? Tu es en vie ! Sehl ? 
 
      
 
    Staël s'engouffre dans le véhicule en faisant attention à ne pas marcher sur les corps des femmes étendues. Droguée comme les autres, Sehl n’a pas la force d’alerter Staël, que déjà Khar surgit à moitié nu, armé d’un grand poignard, au milieu des femmes. 
 
    Le corps de Staël est projeté d’un coup de pied puissant hors de l’habitacle et s’étale dans la neige, le cœur transpercé du couteau de trente centimètres. Khar apparaît alors sur le seuil de la portière latérale, les yeux injectés de sang, une arme à feu dans chaque main. Il s’élance en hurlant et en grognant des mots incompréhensibles. Mais, avant de toucher le sol, son corps est transpercé de plusieurs balles. Khar s’enfonce alors dans la neige rouge, sous le regard de Laura et Liam, qui le tiennent en joue de leurs armes encore fumantes. Laura retourne son cadavre pour le voir de face et reconnaît aussitôt les tatouages d’accès à la base spatiale, sous le N marqué au fer blanc. C’est un transfuge ! 
 
      
 
    Tandis que les hommes de Staël s’occupent des médicaments et des quelques livres qui n’ont pas encore servi de combustible, Laura et Liam s’assurent que les prisonnières sont désormais en sécurité.  
 
    — Y a t-il la mère d’Elon parmis vous ? Demande Laura, inquiète. 
 
    Une femme, les yeux mi-clos trouve la force de lui répondre. 
 
    — Oui… Moi, je suis la mère d’Elon, il est en vie ? 
 
    — Oui, il va bien, on va vous ramener à lui, répond Laura, souriante et soulagée. 
 
    — Pro.. Promettez-moi de protéger mon enfant. 
 
    — Vous le protégerez vous-même, on vous amène au refuge… Madame… Madame ! 
 
    La mère d’Elon, à bout de souffle, vient de s'éteindre. 
 
    — Non… Non ! 
 
    — Laura... C’est fini… Dit tendrement Liam. 
 
      
 
    Revenue à elle, Sehl sort du camion. Elle se jette sur le corps de son sauveur Staël et lui retire le long couteau qu’il a planté dans le cœur. Soudain, elle regarde le campement vide et prend peur. 
 
    — Où est Nolan ? 
 
    — Pas là, mais il pourrait revenir. Ne restons pas ici. 
 
    — Lipp a guidé Nolan vers le refuge !  
 
    — Quoi ? On retourne au refuge, vite ! Hurle Liam. Vite ! 
 
    — Melissa, Aelys, elles vont se retrouver piégées ! Angoisse Enzo qui démarre en trombe sa motoneige. Laura se charge des médicaments et prend les commandes du véhicule à chenille des prisonnières. Ensemble ils s’élancent dans les immensités neigeuses. 
 
    — Espérons que les conseils que j’ai prodigués à Cynthia l’aideront à tenir, pense Liam.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 19 
 
      
 
    Neuf heures avant l'impact 
 
      
 
    Dans le refuge, Aelys soigne les blessés depuis le départ de sa sœur et du groupe. En appliquant ses soins, elle montre aussi aux autres comment faire, usant de patience et de pédagogie. Certains souffrent de morsures profondes, faites par les chiens des pillards, qu’il faut désinfecter et recoudre. Par son sang-froid et ses réflexes, elle impressionne les gens qui la remercient chaleureusement. Ils auraient tant besoin d’elle... Aelys ne le voit pas, mais sa mère l'observe discrètement. Mélissa ressent de la fierté, Aelys semble tellement dans son élément ici. Elle qui a toujours soutenu corps et âme l’idée d’être au bon endroit au bon moment, pour justifier le départ vers un monde totalement inconnu, la voilà parcourue d’un frisson dans l’échine. Et si Aelys avait raison ? Et si la place de sa fille était vraiment ici parmi les gens du refuge ? Aelys a choisi la médecine depuis le début pour soigner les gens, toutes personnes, sans distinction. Elle était la première à vouloir s’aguerrir dans les camps de travailleurs autour de la Cité, quand d’autres ne rêvaient que de promotions internes. Au fond d’elle Mélissa le sait depuis le début, mais elle n’a jamais voulu se l’avouer. L’idée de quitter pour toujours son bébé la déchire trop. La famille Dalbera est fusionnelle, comme un noyau en réaction à un monde chaotique et divisé. Leur union invincible est leur plus grande force comme leur plus grande faiblesse. Elle n’a pas compris la raison de sa fuite : Aelys voulait exister par elle-même, pas dans une fonction qu’on lui a assignée. La Cité était trop petite, pas à la mesure de son dévouement envers l’autre. Mélissa pensait à tort pouvoir canaliser ses rêves dans le sien : partir fonder une nouvelle civilisation dans la galaxie.  
 
    Aelys a enfin remarqué que sa mère l’observe. Mélissa, prise sur le fait, retourne à ses occupations : retranscrire manuellement les données médicales des patients sur un tableau. Une main vient enlacer la taille de Mélissa, C’est sa fille chérie, qui vient chercher un câlin en lovant son visage dans le cou de sa mère. 
 
    — Excuse-moi je t’ai mal jugée, dit doucement Mélissa. Ta place est ici. 
 
      
 
    Aelys ne s’attendait pas à ça. Ses yeux s’embuent et elle sert sa mère encore plus fort. 
 
    — Merci maman. Tu sais que j’y ai beaucoup réfléchi. 
 
    — Oui, ta décision a été très courageuse. 
 
    — Je m’en veux tellement que vous soyez venus me chercher.  
 
    — Je ne pouvais pas partir sans toi, personne ne le pouvait. Je ne le regrette pas. Il a fallu faire tout ce chemin pour se rendre compte que nous avions tort.  
 
    — Des gens sont morts à cause de moi, je ne veux pas en causer d’avantage, murmure Aelys. 
 
    — Aelys, nous t’avons mis au monde en sachant qu’il était cruel. Tu nous as prouvé non seulement qu’il pouvait être meilleur, mais que tu as rendu meilleur. Il suffit de regarder autour de toi. Ces gens se sentent en confiance grâce à toi. Je ne peux pas le leur enlever. Nous leur avons déjà tant pris… Je vais devoir leur laisser ma fille adorée. 
 
    — Merci maman... 
 
      
 
    Soudain, le son d’une cloche très bruyante les interrompt. C’est sûrement Enzo, Laura et Liam qui rentrent. 
 
      
 
    Mais ensuite, le déclenchement d’une alarme stridente, fait converger tous les habitants du refuge et ceux qui vivent à l’extérieur, vers la Cathédrale de la centrale. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? Demande Aelys à l’un de ses patients. 
 
    — Alerte intrusion dans le périmètre extérieur, la porte va être verrouillée ! Allez-y, vous devez rejoindre les autres au centre du refuge. 
 
    — Viens Aelys ! Il faut en savoir plus ! Lance Mélissa.  
 
    Les deux femmes se mettent à courir. Au détour d’un couloir, Aelys aperçoit Elon qui s’est caché sous une table, et le prend dans ses bras. Avec Mélissa, ils rejoignent les autres à la Cathédrale, sous l’immense voûte de béton. Angelo est en train de verrouiller la porte principale.  
 
    Des cris de chiens et d’hommes se rapprochent.  
 
    Des coups de feu retentissent. Dans la cathédrale, tous ont les yeux rivés sur la lourde porte, qui peine à se refermer rapidement. Elon s’agrippe de plus belle à Aelys. 
 
    Chacun se regarde, angoissé. Les coups de feu se sont tus. Seul résonne à présent le bruit régulier des turbines géantes et des cliquetis métalliques de la fermeture de la porte. Le temps s’allonge, insupportablement. 
 
      
 
    Soudain, un léger ronflement s’amplifie progressivement. Elon s'agrippe autant qu’il peut à Laura, qui colle Mélissa. Angelo la dévisage, il est pessimiste. Personne ne parle. La tension est à son maximum. Les soldats qui sont postés à l’intérieur arment leur fusil en direction de la porte, en posant un genou à terre pour augmenter leur précision. 
 
    La fermeture de l’énorme porte est beaucoup trop lente. Soudain un choc métallique formidable résonne dans l’espace. Nolan vient de propulser un de ses véhicules pour l’empêcher de se refermer laissant jaillir une meute de chiens enragés. 
 
    Apparaît Nolan, torse nu, et au maquillage guerrier. Une bande de suie noire entoure ses yeux et lui confère un regard révulsé. Il est équipé d’un chalumeau industriel, dont la flamme bleue ressemble à une épée incandescente d’un mètre de long. Lipp se tient à ses côtés, armes aux poings, le torse maculé d’éclaboussures de sang. Il se tient à côté de trois molosses noirs écumants. Une dizaine de mercenaires les escortent. Les balles des soldats d’Angelo fusent mais les guerriers sont équipés de gilets blindés. Les soldats vident leurs fusils et les plus habiles visent les têtes. Des boîtes crâniennes enemies explosent mais leur nombre et la drogue qui coulent dans leurs veines augmentent leur furie. Ils annihilent les quelques soldats valeureux qui se sont rués sur eux par désespoir, et finissent pulvérisés et brûlés. 
 
    Les armes se taisent, seuls les chiens de Lipp grognent et aboient. C’est l’effroi qui règne dans la Cathédrale, la fin de ce qu’il reste de la civilisation préservée dans cette arche enterrée. 
 
    Une voix grave brise le silence.  
 
    — A table ! Hurle Nolan de toutes ses forces, foutez moi tous les hommes dans les turbines ! Je veux voir les femmes et les enfants de ce côté, et achevez les vieux et les malades ! 
 
      
 
    Lipp et les hommes de Nolan rassemblent les femmes d’un côté, y compris celles qui se sont battues, tandis que des hommes sont jetés en contrebas, dans les gigantesques turbines animées par l’eau de la montagne. 
 
    — Votre chef ! Où se cache votre chef ! 
 
    — C’est lui, fait Lipp, en désignant immédiatement Angelo.  
 
    — Quoi ?! C’est ce vieillard qui me nargue et que je cherche depuis des semaines ? Et c’est sur lui que vous comptez pour échapper au caillou du diable ?!  
 
    — Ce vieux débris m’a foutu dehors, lance Lipp à Angelo. Je t’ai juré que je reviendrai ! Et tu vois j’ai trouvé plein de nouveaux amis !  
 
    — Lipp souffre d’une maladie mentale incurable. Il est instable, affirme Angelo. 
 
    — Merci pour le diagnostic docteur, mais j’ai besoin d’hommes fous comme lui. Et il faut être fou pour ne pas avoir utilisé les petites pilules de l’Etat quand il était encore temps, non ?  
 
    Nolan s’adresse à toute l’assemblée terrifiée et hurle. 
 
    — Vous avez tous fait le choix fou de rester ici ? Qui est le plus fou monsieur le docteur ? 
 
      
 
    Nolan, dont les bouteilles de gaz sont harnachées sur son dos, approche lentement la flamme bleue de son chalumeau du bras d’Angelo.  
 
    — Pour rester sur cette terre, il faut endurer la douleur car l’enfer est ici ! Si les lâches partent au paradis des étoiles, ici ce sera le plus grand brasier de tous les temps ! Nous serons aux premières loges de l’impact ! 
 
    La flamme n’a pas encore touché la peau d’Angelo, qu’elle change de couleur et forme des cloques. Le vieil homme hurle.  
 
    — Lipp ! Tiens le bien ! 
 
      
 
    Nolan entreprend d’effacer son tatouage d’accès à la base spatiale. Sa peau carbonise, et dégage une odeur atroce de chair humaine brûlée. 
 
      
 
     Angelo finit par tomber à genoux. 
 
    — Pitié ! Grimace le vieil homme, tordu de douleur. 
 
      
 
    Nolan claque des doigts. Ses chiens se jettent sur lui et le déchiquètent devant les survivants du refuge. Il ricane devant sa dépouille :  
 
    — C’est ce vieillard centenaire qui voulait vous sauver ? À genoux ! À genoux devant votre chef ! Toutes ! 
 
      
 
    Une à une toutes les femmes, y compris Mélissa et Aelys, dans le fond, commencent à s’agenouiller. 
 
    — Je suis votre roi ! C’est moi qui vous protégerai ! Et contrairement aux apparences, je ne suis pas un monstre ! 
 
    — Nolan, tu m’avais promis, glisse Lipp à l’oreille de Nolan. 
 
    — Oui, Lipp, tu ne m’as pas menti. Ces femmes sont les plus belles de la région ! Choisi celles qui te plaisent, tu as la primeur, ensuite ce sera aux autres. 
 
    — Toi, toi, et puis toi ! Fais Lipp avec un sourire démoniaque. La dernière à être choisie est Cynthia. 
 
      
 
    Les femmes qui n’étaient pas encore agenouillées reculent et paniquent. Profitant de ce petit mouvement de foule, Mélissa pousse Aelys et Elon vers un placard technique, et referme immédiatement la porte. Par les fentes d’aération, Mélissa fait jurer à sa fille de ne plus bouger, quoi qu’il advienne ! 
 
    Un chien à la gueule encore pleine de chair fraîche s’approche lentement de Mélissa. 
 
    Il lance un regard en grognant vers le placard. 
 
    Mélissa s’interpose. 
 
    Nolan vient de remarquer la tenue de cette femme différente des autres.  
 
    — Toi !  
 
      
 
    Mélissa se retourne. 
 
    — Oui, toi ! Ne bouge plus ou ma chienne va te dévorer. Et ce serait dommage d'abîmer un si joli minoi. 
 
      
 
    Tel, un seigneur, Nolan, et ses deux mètres de muscles, s’avance dans la foule des femmes qui s’écarte et s’arrête à quelques mètres de Mélissa. Il siffle, et la chienne s’assoit instantanément. 
 
    — C’est mon jour de chance on dirait ! Je crois que je vous connais ! Vous êtes une citoyenne de la Cité ! Jamais je n’oublierai votre visage.  
 
    — Vous délirez complètement, fait Mélissa, calmement. 
 
    — Fais voir ce que tu caches ! 
 
      
 
    Nolan s’approche et arrache les vêtements de Mélissa qui n’oppose aucune résistance et se retrouve à moitié nue. Son bras révèle ses tatouages d’élue des étoiles.  
 
    — C’est bien ce que je pensais, je tiens un membre du Conseil. Vous vouliez vous servir de nous comme banque à viande ! 
 
    — C’est totalement faux, c’est une rumeur ! 
 
    — Rumeur ou pas, je vais te dévorer, tu seras mon plat de résistance !


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 20 
 
      
 
    Sept heures avant l'impact 
 
      
 
    Le commando mené par Laura revient et aperçoit enfin le refuge aux jumelles, il y a de la fumée grise qui s’élève dans le ciel. C’est trop tard ! Nolan a déjà attaqué ! En chemin, ils aperçoivent des traces de larges chenilles à travers la neige et la boue, puis les vigies égorgées… Du sang rougit la rivière recrachée par la centrale souterraine… 
 
    Un camion usine sur chenilles marqué du logo de la base spatiale gît encore fumant devant la porte du refuge défoncée. Les soldats de la défense ont semble-t-il été laminés, mais la force de Nolan était disproportionnée. 
 
    L’angoisse monte à mesure que le commando pénètre le plus discrètement possible à l’intérieur des lieux, qui paraît vide. Personne ne parle, de peur de réveiller une bête endormie. Tout le monde est sur ses gardes. Des cadavres déchiquetés par les chiens jonchent le sol. À chaque pas, Laura culpabilise un peu plus : en partant en force attaquer le camp de Nolan, ils lui ont livré le refuge. Les odeurs de chair humaine brûlée sont terrifiantes, et Enzo ne tarde pas à découvrir le cadavre calciné de son père gisant au milieu de la cathédrale. Méfiant, il n’avance pas plus loin et se dissimule dans un coin en faisant un signe de la main à sa fille et son gendre. Sur leurs gardes, Liam, Laura et quelques hommes se cachent. Enzo a décelé des mouvements et du bruit. Il s’approche encore lentement et découvre Lipp en train d’enchaîner Cynthia et ses deux esclaves sexuelles. Le mercenaire a déposé ses armes à deux mètres de lui. Les chiens sont absents. C’est le meilleur moment pour attaquer. 
 
    — Equipez les silencieux, ils sont peut-être plus nombreux, ordonne Enzo. 
 
      
 
    L’attaque est brève. Lipp s’effondre brutalement sur le sol. Sans hésiter une seconde, en dépit d'éventuels autres mercenaires, Sehl se rue sur Lipp. Il est blessé à la jambe et à la gorge, incapable de bouger et de parler. Elle a conservé avec elle le couteau de trente centimètres qui a tué Staël et l’émascule sur-le-champ. Lipp convulse en silence. Selh savoure sa vengeance et le toise en le laissant se vider de son sang. Laura finit par l’abattre pour abréger ses souffrances.  
 
    — Vérifiez qu’il n’y en a pas d’autres, pas de risques inutiles, ordonne-t-elle calmement. 
 
    La voix de sa sœur est un signal pour Aelys qui est restée cachée avec Elon. Une petite porte s’ouvre.  
 
    — Aelys ! Tu n’as rien ! Où est ta mère ? Lui demande instantanément son père. 
 
    — Je ne sais pas… C’est elle qui nous a cachés.  
 
    — Est-ce que vous avez retrouvé ma maman ? Demande Elon, fébrile. 
 
    — Je n’ai rien pu faire, elle est morte dans mes bras, explique Laura. 
 
      
 
    Aelys sent la main du petit se serrer dans la sienne. Elon fait tout ce qu’il peut pour se retenir de pleurer. 
 
    Avec l’aide de Laura, Cynthia se libère de ses chaînes. 
 
    — Selh ! Tous les autres mercenaires sont à l’étage avec les femmes !  
 
    Elle se retourne vers Enzo. 
 
    —  Il y a sûrement la vôtre avec ! 
 
      
 
    Des cris et des aboiements attirent soudain leur attention au fond du refuge. Enzo prend l’avant-garde, suivi de Laura, Liam, et Aelys qui protège Elon. 
 
    En parcourant les allées du rez-de-chaussée, vidées de ses occupants, Enzo a le cœur qui bat d’angoisse. Les cris des chiens les mènent vers l’immense pièce transformée en bibliothèque. Le sanctuaire d’Angelo a été profané. Horrifiés, ils découvrent le corps sans vie de Mélissa, au milieu des livres, gisant dans son sang. Ses vêtements sont déchirés et souillés. Nolan, à genoux, la bouche pleine d’hémoglobine, hurle comme un animal entouré de sa meute. Enzo ne réfléchit pas et n’écoute que sa rage. Il tire une rafale dans la pièce. Il a cédé à l’émotion et n’a pas remarqué les bonbonnes de gaz du chalumeau de Nolan déposées dans un coin obscure de la salle. Les balles puissantes transpercent les rayonnages et les font instantanément exploser. La détonation est tellement puissante qu’elle souffle Nolan et ses chiens contre les murs. Le feu commence à se répandre à une vitesse folle. Nolan et sa meute semblent s’être évanouis. 
 
    — En arrière, en arrière, il faut sortir d’ici ! Je vous couvre ! Crie Enzo.  
 
    — Tous à la cathédrale ! Hurle derrière lui Liam. 
 
      
 
    Tout s’est accéléré dans l’esprit vif d’Aelys restée en retrait : le refuge de son grand-père est désormais condamné à la ruine et à la destruction. Les restes de sa mère vont prendre feu dans ce temple dédié à la sauvegarde de la connaissance. Ils vont devoir fuir et rejoindre l’Arche. Hors sans puce électronique, il n’y a qu’elle-même et sa famille qui pourront être sauvés. Le petit Elon qui ne l’a pas lâchée ne pourra jamais partir avec elle. 
 
    — La puce de maman, il faut prendre la puce de maman ! 
 
    — Non, c’est trop tard, on ne peut plus rien faire pour elle ! Hurle Laura qui n’a pas compris ce que voulait dire Aelys en l'agrippant par le bras et en la traînant de force dans ses pas. 
 
      
 
    Ce qu’il reste de la famille Dalbera est obligée de partir en retraite. L’explosion a certainement alerté les mercenaires restés à l’étage avec les femmes. Ils descendent les escaliers quatre à quatre et se retrouvent de nouveau dans la cathédrale. Les chiens et les mercenaires sont à leurs trousses. Impossible de redémarrer les motoneiges postées devant l’entrée du refuge sans se mettre à découvert. 
 
    Il n’y a qu’une seule solution à présent, il faut sauter dans le fleuve ! Cynthia actionne un levier manuel de secours, qui stoppe momentanément les immenses turbines, sinon ils se feraient déchiqueter. Ils ont seulement quelques minutes pour tous sauter ! Laura saute la première, suivi de Enzo, puis Aelys et Elon et enfin Liam qui hurle aux femmes qu’ils ont sauvées de faire de même.  
 
    — Sauter, mais pour aller où ? Fait Cynthia, partez ! Nous retarderons ces chiens jusqu’à la mort pour que tout ça n'ait pas servi à rien ! 
 
    Liam ne répond rien, le regard plein de regrets. Il saute quelques secondes avant que le mécanisme de sécurité, très ancien, ne cesse et ne relance les turbines. 
 
    Il est emporté par les flots et chute de plus d’une dizaine de mètres dans le lit de la rivière en contrebas. Heureusement bon nageurs, Liam, Laura et Enzo rejoignent la rive.  
 
    Aelys a tenu bon, elle n’a pas lâché Elon, qui suffoque, transi par le froid. 
 
    — Il faut rejoindre le bâtiment électrique désaffecté plus bas, c’est là que se trouvent les derniers motoneiges ! Les images terrifiantes du carnage lui reviennent à l’esprit : le corps déchiqueté de son père, et celui de Mélissa hanteront son esprit pour toujours. 
 
      
 
    Le groupe court de tout ce qui lui reste de force vers le bâtiment censé abriter les véhicules. Comme prévu, deux motoneiges et de l’essence les attendent ! Aelys et Enzo prennent les commandes. Elon viendra avec elle, car il est assez petit pour monter juste devant. Laura et Liam montent respectivement à l’arrière pour assurer leur défense au cas où. 
 
    En actionnant le moteur, Aelys a une pensée bien sombre. C’est un échec cuisant pour le projet de son grand-père, ce monde ici est bel et bien mort. Nolan a raison, l’enfer est ici. Son dévouement à vouloir être utile aux moins chanceux aura en définitif été fatal à l'Arche terrestre d'Angelo. Un choix pour la vie finalement mortel. Puis, elle se baisse et sent la chaleur de Elon revenir à son contact grâce à sa tenue intelligente. Il compte sur elle. C’est l’un des derniers survivants de ce monde en péril.  
 
    Son destin était-il de le sauver lui ?


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 21 
 
      
 
    Six heures avant l'impact 
 
      
 
    Les deux puissantes motoneiges, foncent à travers la nature sauvage et glacée. Elles redescendent par la route abandonnée, vers le lac asséché d’Annecy qui laisse une faille béante. Le météore brille dans le ciel bleu azur, comme un deuxième soleil. En rejoignant la plaine, Enzo, Laura, Aelys, Liam et Elon aperçoivent à l’horizon des hordes de pèlerins qui marchent dans la même direction qu’eux. Ils sont des centaines, peut-être des milliers. Quel paradoxe de voir ces hommes et ces femmes marcher vers cette lumière en apparence inoffensive, cette fin scintillante qui fonce vers eux à une vitesse prodigieuse. Jusqu’au bout, certains croyaient que les élites leur avaient menti pour mieux les exploiter et partir sans eux vers de nouvelles terres. Certains croyaient en un grand complot mondial, car ils n’étaient pas prêts à entendre la vérité : l’humanité va bel et bien disparaître, et l’échéance est imminente. Sur leurs véhicules puissants, Aelys, Liam, Laura, Enzo et le petit Elon partagent tous le même sentiment singulier : eux savaient depuis leur naissance ce qu’il allait arriver en détail, mais c’est autre chose de le vivre dans sa chair.  
 
    Ils s’éloignent des réfugiés autant que possible, mais sont horrifiés par le spectacle dont ils sont témoins. Aelys l’est encore plus. Qui aurait imaginé qu’ils soient si nombreux encore à avoir survécu au chaos politique, à la famine, aux maladies, au désespoir, aux autres hommes ? Et qu’est-ce qu’ils viennent chercher ici sachant qu’ils n’ont aucune chance de partir ? Une chose est sûre, ils sont tous guidés par l’inexplicable besoin de se rendre aux pieds de la Cité qui apparaît déjà au loin. 
 
    Enzo a encore un peu d'énergie dans sa combinaison et tente une communication courte distance avec la base. Il envoie les coordonnées GPS du point d’extraction. 
 
    — Enzo Dalbera à base echo, Enzo Dalbera à base echo. Demandons assistance d’urgence ! 
 
    Liam essaie lui aussi. 
 
    De part et d’autres des véhicules, la neige est propulsée en volutes blanches. 
 
    — Ici base écho, je vous reçois. Krrrr… vous allez rece…. confirm… vos coordonnées… transpondeur. Nous venons vous chercher dans trente minutes. 
 
      
 
    A quelques heures du départ, il est trop dangereux d'ouvrir les portes avec l'afflux des réfugiés. L'entrée dans la Cité ne peut se faire que par les airs. 
 
    Les deux véhicules rejoignent le lieu désigné par Liam, un endroit un peu à l’abri sur une petite colline, près d’un château médiéval en ruine. 
 
      
 
    Arrivés au lieu d'évacuation, Aelys est montée en haut des ruines du fort. Elle observe aux jumelles, la plaine envahie par les survivants, attroupés aux pieds des remparts de la Cité.  
 
    — Je ne comprends pas ces gens, dit Enzo. Pourquoi font-ils ça ? Pourquoi ? 
 
    — Ils n’ont pas perdu espoir. L’espoir est plus fort que la peur. La civilisation peut repartir, c’est ça qu’il faut comprendre et que grand-père a voulu sauvegarder. Quel gâchis. Moi aussi je trouve ça fou qu’ils viennent voir partir un vaisseau qu’ils ne prendront jamais, mais ils veulent vivre jusqu’au bout. Regardez ! Ce n’est pas une émeute ! Lance Aelys, en tendant les jumelles à Laura. 
 
    — Mouais, ouvre les portes, et tu verras s’il n’y a pas d’émeutes… Lui répond sa sœur. 
 
    — Dix minutes avant extraction, et je ne vois personne. Nous sommes de nouveau trop loin pour capter quoi que soit. L’espoir est plus fort que la peur tu dis ? Là je flippe comme un fou qu’ils ne viennent jamais nous chercher, angoisse Liam en prenant les jumelles des mains de Laura. 
 
    — Ils viendront, ils ont besoin de nous, tente de se rassurer Enzo. En revanche, j’espère que c’est une navette de transport, et pas un drone. 
 
    — Et lui, tu crois qu’ils en ont besoin ? Dit sèchement Aelys en regardant Elon, qui vient chercher du réconfort dans ses bras. Nous n’avons pas de puce pour lui. 
 
      
 
    Grand silence gêné dans l’assistance. Ils savent tous que sans puce sous-cutanée, il sera impossible à Aelys d’emmener Elon si c’est un drone de transport qui vient les chercher. Le protocole de l’intelligence artificielle embarquée ne le laissera jamais passer. 
 
    — Vous ne comptez tout de même pas l’abandonner ici ? Hurle Aelys. 
 
    — Non ! Bien sûr que non ! Mais tu connais le protocole et je n’ai qu’une seule puce à te remettre en remplacement de celle que tu t’es arrachée du bras. Pour lui, il faudra faire sans, mais je m’en porte garant, jure Enzo. 
 
    — Je te préviens, s’il ne part pas avec nous, je reste avec lui. 
 
    — Aelys, calme-toi, tout le monde partira. 
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 22 
 
      
 
    Trois heures avant l'impact 
 
      
 
    Le ciel s’est obscurci. Et aucune navette ne s’est présentée au point d’extraction.  
 
    — On va attendre encore longtemps ici ? L’Arche décolle dans deux heures, et ce caillou va nous tomber sur la gueule une heure après ! Hurle Liam, désespéré. Laura, Enzo, j’admire votre confiance dans les autorités de l’Arche, mais ils sont en train de se foutre de vous, personne ne viendra nous chercher !  
 
    — J’ai peut-être une solution, mais c’est très risqué, propose Aelys. Je suis passée par les souterrains, seulement le problème c’est qu’ils ont dû condamner les accès après mon passage. 
 
    — Chut ! Taisez-vous ! 
 
    Soudain, un léger ronflement se fait entendre. 
 
    — Une navette ! Ils viennent nous chercher ! On est là ! Hurle de joie Liam dans un ascenseur émotionnel fulgurant. 
 
    — C’est un drone de transport et tu sais ce que ça implique… Murmure Enzo. 
 
    — Pourquoi ? Ils n’ont pas fait ça ? Fait Liam, qui a perdu son sourire encore une fois. 
 
    — Si... Le petit n’a pas de puce, tu sais très bien ce qui arrivera. 
 
    — Papa, je refuse ! Martèle Aelys. 
 
    — Non, c’est assez ! Tu viens avec nous ! Hurle son père. 
 
    — Non ! Je ne le laisserai jamais ici ! 
 
      
 
    Elon se met à pleurer. Les tensions ressurgissent dans la famille à mesure que le drone de transport autonome s’approche d’eux. C’est une intelligence artificielle qui pilote, un petit haut-parleur en liaison avec la base leur ordonne de monter. 
 
    — Ici base écho, c’est Lionel, j’ai vendu mon âme pour obtenir ce drone, montez vite ! 
 
    — Et Elon, qu’est-ce qu’on fait de lui ? Questionne Aelys. 
 
    — Je n’ai que quatre signatures numériques, Mélissa n’est pas avec vous ? Demande Lionel. 
 
    — Non, elle est morte. Mais nous avons un enfant, répond Enzo. 
 
    — L’enfant ne monte pas. Le drone ne l’acceptera jamais. 
 
      
 
    Aelys tient dans sa main, la puce que lui a remise son père. Liam monte le premier, suivi par Laura et Enzo. 
 
    — Laisse-moi lui dire adieu, implore Aelys. 
 
    — Très bien mais pas plus d’une minute, fait la voix dans le haut parleur. 
 
      
 
    Aelys met discrètement la puce dans la poche d’Elon. 
 
    — Elon, je veux que tu vives pour moi d’accord ? Tu m’entends ? Vis pour moi !  
 
      
 
    Tout en lui disant ça, elle le prend dans ses bras et le précipite dans le drone, qui se referme automatiquement, laissant Aelys dehors et les autres incapables d'ouvrir manuellement la porte. 
 
    — Aelys ! Aelys ! Qu’est-ce que tu as fais ? Hurlent son père et sa sœur. Aelys ! 
 
      
 
    Les visages de Laura, Liam, Enzo sont en larmes.  
 
    Le petit colle sa main contre la vitre. Aelys vient coller la sienne sur la paroi, puis le drone s’élève à une vitesse prodigieuse, dans la nuit éclairée par le météore. 
 
      
 
    Enzo tente de reprendre les commandes du drone, mais malgré ses compétences de pilote, impossible. Ils volent inexorablement en direction de l’Arche. Elon serre dans sa main le précieux sésame et pleure à l’idée de ne plus revoir Aelys. L’Arche est gigantesque, monolithique et noire. Elle approche. Une petite trappe s’ouvre, et dévoile l’intérieur illuminé sur sa paroie immense et obscure. La tristesse infinie et la confusion tranchent avec la précision de l’approche : le drone blanc file vers la masse sombre de l’Arche, aussi haute qu’une montagne, et se fait happer par la trappe. L’Arche referme derrière lui la porte étanche dans un sas réservé aux sorties dans l’espace.  
 
    Les passagers du drone descendent les uns après les autres dans cet espace cubique, alors qu’une petite alarme rouge clignote. La mise en quarantaine des passagers est obligatoire mais la signature numérique d’Elon ne correspond pas à celle attendue. Enzo sert la main du petit garçon, il a juré à sa fille qu’il s’occuperait de lui. 
 
    — Tiens moi la main, il ne t’arrivera rien, fait Enzo les larmes aux yeux.  
 
    Elon le regarde fixement, cherchant sa confiance dans le regard du père d’Aelys. Il le regarde dans les yeux à son tour. 
 
    — Je te le jure. 
 
      
 
    Aelys se retrouve seule. Elle gravit une à une les marches du château fort et atteint le point culminant de la ruine médiévale pour faire comme tous les réfugiés, voir le spectacle d’une partie de l’humanité qui part. Elle atteint enfin les restes d’une fenêtre, qui offre un panorama exceptionnel sur toute la vallée. Aelys, en s’asseyant sur le rebord, remarque sur les pierres un petit logo qu’elle reconnaîtrait partout, celui du Consortium Magonia. À voir l’ancienneté de cette gravure, elle jurerait qu’il a été fait à l’époque médiévale... 
 
    Le compte à rebours qu’elle tient au poignet annonce cinquante-six minutes avant le décollage. En arrière-plan, la marque d’Enlil imprime dans le ciel sa chevelure verte terrifiante.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 23 
 
      
 
    Deux heures avant l'impact 
 
      
 
    L’immense Arche noire s’élève dans la nuit, dans un nuage incandescent aux couleurs d’un volcan en fusion. La Cité semble s’embraser. Les milliers de réfugiés venus assister au spectacle pleurent, certains hurlent, d’autres applaudissent. Sans le graviton pour alléger le vaisseau, il aurait été impossible de faire décoller un tel engin. La quintessence du génie technologique humain est dans cette Arche. L’histoire de l’humanité tourne une page, et Aelys est aux premières loges. C’est la dernière Arche à décoller. 
 
      
 
     Aelys n’a qu’une idée en tête à présent, pénétrer dans la Cité abandonnée par où elle est rentrée pour se protéger du météore. Sur le chemin qui la mène à la Cité vidée de son vaisseau, elle espère qu’Elon a pu être accepté, et pense à sa famille à l’abri. Elle pense surtout à sa mère qui a donné sa vie pour la sauver. Il faut qu’elle se hâte. Enlil va tomber d’ici une heure, quelque part en Amérique du Sud selon les dernières estimations, très difficiles à calculer. Le ciel va se recouvrir d’un épais nuage de poussière pendant plusieurs années, provoquant une période de glaciation. 
 
    Aelys retrouve la sortie qu’elle avait empruntée. Le souffle puissant de l’Arche a découvert cette partie cachée. Elle s’infiltre dans les méandres de la Cité dont elle est seule à connaître le chemin. Chaque pas est risqué mais elle est poussée par la rage de vivre.  
 
    L’immense place où se trouvait l’Arche et où gravitaient les habitants est déserte. Elle, qui a connu ces lieux pleins de vie, est parcourue par l’effroi. Mais l’espoir revient quand elle aperçoit l’immense porte blindée rouverte lors de la sortie de ses parents, celle de la plaque des héros. Sans attendre, elle gravit les marches pour atteindre le poste de commande. Par miracle les leviers manuels de secours sont encore là. Elle les parcourt à toute vitesse et cherche les générateurs. Trouvés ! Il n’y a plus qu’à prier pour qu’ils n’aient pas été endommagés par le décollage. Après avoir quitté le poste de commande, Aelys foule les artères de la Cité, ces allées où elle a joué, travaillé, et rit. La présence de ses parents, et de sa sœur est partout, mais il ne faut pas qu’elle se fasse submerger par ses émotions. Arrivée vers les générateurs de la cité, elle constate qu’une grande partie est endommagée. Il va falloir quand même essayer. Elle réussit à activer l’un d’entre eux. Tout d’un coup, les petites veilleuses rouges qui entourent la Cité sur la muraille se rallument, une à une. 
 
      
 
    Dans la foule de réfugiés, qui avait réinvesti le campement des ouvriers, ces lumières ne sont pas passées inaperçues, et les plus téméraires se rapprochent. Soudain, dans un grondement sourd de métal grinçant, le volet de l’immense porte s’élève lentement, laissant descendre un pont-levis. La foule attirée par ce vacarme s'agglutine pacifiquement et dans le calme devant ce spectacle inattendu. 
 
    — Regardez ! Les élus ont pensé à nous ! Ils ont programmé l’ouverture automatique des portes de la Cité ! 
 
    — Une ouverture automatique ? Je ne pense pas… Dit une femme qui a la vue perçante. 
 
      
 
    Elle a raison. 
 
    Une silhouette sous l’encadrure de l’immense porte se détache et vient vers eux. 
 
    — Qui est-ce ? 
 
    — C’est un élu ? 
 
    — Non, c’est une élue ! Elle vient nous ouvrir, elle ne nous a pas abandonné ! Regardez ! 
 
      
 
    Aelys s’avance encore et hurle à la foule dans un mégaphone de venir se réfugier dans la Cité en tentant d’être honnête et de leur dire la vérité : « Cette Cité est à vous ! C’est vous qui l’avez bâtie ! ». Ils sont des milliers, fébriles. Dans la joie et l'émotion, la foule se dirige vers Aelys qui poursuit son discours : « Ce soir cette base c’est la vôtre, c’est la nôtre. Il n’en tient qu’à nous de ne pas nous entretuer dedans à condition qu’on accepte tous de vivre ensemble ». Dans la foule certains braillent, mais d’autres les recadrent immédiatement. En prononçant ces mots, Aelys ne peut s’empêcher de penser à sa mère. Qu’aurait-elle dit à sa place ? Les réfugiés commencent à entrer. Il y a parmis eux des femmes, des hommes et des enfants qui ont tous mérité de survivre après toutes les épreuves qu’ils ont endurées. Aelys, souriante, les accueille en leur souhaitant la bienvenue. Beaucoup la remercient et viennent vers elle pour l’embrasser.  
 
    Un seul homme cependant ne la regarde pas, dissimulé sous sa capuche. Nolan passe le pont-levis.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 24 
 
      
 
    1284  ans plus tard 
 
      
 
    Elon et les autres enfants sont conduits au réfectoire pour se restaurer. Elon cherche désespérément au milieu des grandes personnes présentes les visages de Laura, Liam et Enzo sans les trouver. Soudain, une voix familière résonne. 
 
    — Elon ? Elon, c’est toi ! 
 
      
 
    Enzo, qui tient un plateau de déjeuner à la main a bien failli le lâcher. 
 
    — Elon, je t’ai cherché partout ! Personne n’a su me dire où tu étais ! J’ai même cru que…  
 
      
 
    Enzo fond en larmes, tout lui revient, et tout se bouscule. c’était hier pour leur cerveau endormi, mais c’était il y si longtemps dans la réalité. Cet enfant, c’est la preuve que les sacrifices de sa fille et de sa femme n’ont pas été vains.  
 
    Soudain, une petite notification s’allume sur l’écran d’Enzo, il y a un problème, il est convoqué comme tout le personnel naviguant, au poste de pilotage. 
 
    — Elon, Laura va arriver d’une minute à l’autre, prends mon plateau, je dois rejoindre la commanderie. Je reviens le plus vite possible ! 
 
      
 
    Enzo utilise les ascenseurs rapides et monte au poste de pilotage où il est attendu avec les autres pilotes de la flotte. Avec une dizaine d’officiers ils entrent dans le poste de pilotage qui offre une vue parfaite sur l’espace. Un des amiraux se précipite vers Enzo. 
 
    — Enzo ! On a un problème, un gros problème. Les autres Arches ne répondent toujours pas ! 
 
      
 
    La capitaine de la commanderie a attendu que tous les officiers convoqués soient présents dans la salle. 
 
    — Toutes nos tentatives pour contacter les autres Arches ont échoué. Mais ce n’est pas le plus gros problème... 
 
      
 
    Soudain, par les vitres blindée, le cercle de la planète apparaît. C’est la stupeur dans l’assemblée.  
 
    — C’est la Terre. 
 
    — L’Intelligence artificielle a dû détecter un problème pendant le voyage et elle est revenue... Analyse rapidement Enzo. 
 
    — Oui, c’est bien la Terre, lui répond froidement la capitaine, mais mille ans avant notre départ. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    A SUIVRE
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    [1] Le Dryas récent est la dernière période glaciaire qui s’étend sur 1300 ans, et datée  approximativement de 12700 ans avant le présent. Sa cause serait liée à l’impact de la comète Clovis, bien que cette hypothèse soit controversée. 
 
  
 
   
    [2] Plus une civilisation est complexe, plus elle requiert de l’énergie. Après avoir épuisé l’énergie bon marché disponible sur la Terre tiré du pétrole, la civilisation n’a plus pu résoudre tous les problèmes liés à la consommation de onze milliards d'êtres humains. 
 
  
 
   
    [3] Un trou de serrure gravitationnel est une petite région de l'espace qui est susceptible d'altérer la trajectoire d'un astéroïde qui le traverse. 
 
  
 
   
    [4] Enlil est un chef des dieux de la religion mésopotamienne antique. C’est un dieu sombre, seigneur de l’espace entre le ciel et la terre, et accorde la suprématie aux rois humains contre des offrandes. 
 
  
 
   
    [5] La Sixième République est née sur les cendres de la Cinquième, lorsque le dernier Président élu a été assassiné et que la Présidente par intérim n’a jamais rendu le pouvoir en instaurant une dictature romaine. 
 
  
 
   
    [6] Cette thèse se fonde sur l'idée que si l'on plongeait subitement une grenouille dans de l'eau très chaude, elle s'échapperait d'un bond. Alors que si on la plongeait dans l'eau froide et qu'on portait très lentement l'eau jusqu’à ébullition, la grenouille s'habituerait à la température et finirait ébouillantée. 
 
  
 
   
    [7] Selon une étude statistique, 1 français sur 10 pense que la “Terre est plate et non pas ronde comme on nous le dit depuis l’école” (source IFop-NationalGéo en 2017). Il faut des connaissances avancées pour observer le ciel quotidiennement avec un télescope, et être bien équipé si on veut apercevoir un petit caillou en mouvement dans la voûte céleste. Le terreau parfait pour remettre en cause la parole scientifique, issu des milieux favorisés. La paradoxe de ne plus “croire” les scientifiques s’est accentué année après année, à mesure que l’effondrement produisait ses effets dévastateurs. 
 
  
 
   
    [8]La magnétohydrodynamique (MHD) est une discipline scientifique qui décrit le comportement d'un fluide conducteur du courant électrique (liquide ou gaz ionisé appelé plasma) en présence de champs électromagnétiques. Depuis la découverte du Graviton, les véhicules de l’armée de Terre en ont tous été équipés. 
 
      
 
  
 
   
    [9] “Celui qui peut moralement tenir le plus longtemps est le vainqueur : celui qui est vainqueur, c'est celui qui peut, un quart d'heure de plus que l'adversaire, croire qu'il n'est pas vaincu.” Georges Clemenceau - Discours à la chambre des députés (1918) 
 
  
 
   
    [10] Lyon sous l’Empire Romain 
 
  
 
   
    [11] Engin de transport géant à chenille utilisé pour le transport d’engins spatiaux. 
 
  
 
   
    [12] La M134Minigun, montée sur trépied, envoie 6000 coups de calibre 7,62 par minute. 
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